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PHYSIQUE. — Troisième Note sur la fusion et la volatilisation des corps (1); 
par M. Desrrerz. 


« J'extrais du registre de mes expériences sur la fusion et la volatilisation 
des corps, une Note relative au silicium, au bore, au titane, au tungstene, 
au palladium et au platine. 

» Le silicium que j'ai soumis à l’action du feu électrique s’est fondu avec 
facilité; il s'est immédiatement rassemblé en un globule, un peu vitreux à 
la surface. Dans quelques points, la cassure de ce silicium réduit en globule 
est matte et peu différente de celle du charbon; dans d’autres, c’est à peu 
près la cassure vitreuse de certaines anthracites. Par le frottement avec la 
poudre de l'émeri, cette surface peut acquérir le poli d’un verre noir tres- 
foncé. La couleur du silicium en poudre n’a pas disparu complétement, on 
la retrouve sur une partie de la surface. Ce silicium ainsi fondu raye le verre. 
Il ne devait pas renfermer d'acide silicique. Il avait été traité un grand nombre 
de fois par l'acide hydrofluorique. 


» Ce silicium avait été obtenu par M. Laroque, ancien préparateur de 


(1) Voyez Comptes rendus, tome XXVIIT, page 755, et tome XXIX , page 48. 
C. R., 1849, 2m€ Semestre. (T. XXIX, N°24.) 79 
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l'Ecole de Pharmacie, au moyen du procédé de M. Berzelius. Il avait le 
caractère que lui assigne le chimiste suédois : couleur brun-noiïsette, infusi- 
bilité et incombustibilité à à une ler pecEs élevée. 

» Bore. — Une partie du bore que j'ai employé avait été préparée par 
M. ns fils de notre ancien et excellent confrère, une autre partie 
l'avait été par M. Laroque. Les deux produits ont fourni à mêmes résultats, 
quoiqu'ils eussent un aspect bien différent. Le bore de M. Robiquet était 
noir comme du noir de fumée; celui de M. Laroque était brunâtre. Les 
chimistes qui se sont occupés du bore savent que cette substance ne se pré- 
sente pas toujours rigoureusement avec la même couleur. 

» Le bore fond, à la première application de la chaleur, en un globule 
aussi re vitreux à sa surface. La cassure est grenue, noire, et ressemble 
beaucoup à celle du charbon. Il est plus fusible et plus volatil que le silicium. 

Le bore a peu de dureté. 

Ces expériences sur le silicium et le bore ont été faites dans l'azote. 

» Titane. — Ce métal, en poudre brunâtre, avait été préparé par 
MM. Rousseau pour l'Exposies de l'industrie ; ils l'avaient retiré du chlo- 
rure de titane. 

Dans une première expérience sous le vide de la machine pneumatique, 
il s'est volatilisé en grande quantité et déposé en partie sur la capsule de 
porcelaine fixée au-dessus du creuset, sous la forme d'une pellicule d'un 
brun rougeâtre ayant le reflet métallique. Il est resté une petite plaque d’un 
blanc jaunâtre dans le creuset de charbon de sucre, dans lequel la poudre 
de titane avait été placée. 

Dans une autre expérience, faite dans l’azote, la capsule de porcelaine 
s'est couverte d’une couche d’un beau bleu. Il est resté dans le creuset une 
plaque blanchâtre, au-dessous de laquelle les parois du creuset étaient 
couvertes de petits globules, les uns jaune d'or, les autres irisés de diverses 
couleurs. 

Le dépôt bleu n'est probablement que de l’oxyde de titane existant déjà 
dans le second titane que nous avons traité, ou bien produit par une faible 
quantité d’air qui se serait introduite, à notre insu, sous la grande cloche où 
se faisait l'expérience. | 

» Les plaques et les globules étant taillés, font voir la vraie couleur du 
titane, qui est le jaune de l'or un peu pâle; la cassure et la partie taillée non 
polie sont d'un jaune verdâtre. Il est probable que la couleur rouge attribuée 
au titane est le résultat d’une légère oxydation. 

» Il est moins dur que le tungstène qui le raye, mais il est tres dur; il 
raye le quartz, le zircon, et il est à peu près aussi dur que le corindon. 
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»  Tungstène. — On fond ce métal, comme le titane, le bore et le sili- 
cium, dans un creuset de charbon de sucre, sous une cloche remplie 
d’azote, 

» Il se condense sur la capsule de porcelaine, disposée comme nous l'a- 
vons déjà dit, une couche mince brunâtre. On trouve sur les parois du 
creuset deux petites plaques d’un blanc grisâtre. Dans une autre expérience, 
le métal fond d'abord en un globule unique, puis il se répand sur les 
parois du creuset. 

» Ce métal prend un beau poli; la cassure est celle de bel acier trempé, 
à peine granulée. Il est très-dur; il use les limes, il raye le quartz, les pierres 
précieuses et même le rubis naturel ou artificiel : il s’agit ici des surfaces 
planes; ear la surface courbe et cristalline des globules d’alumine pure ou 
mêlée d'un peu d'oxyde de chrome n'est pas entamée. 

» M. Gaudin, connu de l'Académie par différentes recherches impor- 
tantes, a bien voulu se charger de polir quelques corps durs que j'ai 
fondus. Il parvient à obtenir des facettes polies, même sur les rubis, au 
moyen de la poudre de l'émeri et de la poudre d’alumine; mais pour le 
tungstène, il a dû avoir recours à la poudre de diamant. 

» Ne serait-il pas possible de mettre à profit pour les arts cette grande 
dureté du tungstène? Ne pourrait-on pas, par exemple, faire avec ce métal 
des burins pour tourner les pierres précieuses, des plumes pour couper le 
verre ? 

» Si l'on parvenait, sans affaiblir la dureté, à augmenter la solidité du 
tungstène, qui est à peu près celle de la fonte, par la présence d’une quan- 
tité de fer ou d'acier que l'expérience peut seule indiquer, on aurait encore 
un produit propre à remplacer les pierres précieuses dans certains instruments 
de précision. On sait déjà, par un travail de M. le duc de Luynes, qu'une petite 
quantité de tungstène, unie à l'acier, produit un damas de belle qualité. Ce 
sont probablement des alliages à proportions inverses qu'il faudrait obtenir. 

» Dans ces expériences, j'employais six cents éléments de Bunzen réunis 
en six séries. 

» La pile me paraît offrir un procédé commode pour fondre Îles métaux, 
sans y ajouter des substances étrangères. Il n'y a pas un seul métal qui 
résiste au feu électrique. 

» J'ai fondu 80 grammes de palladium préparé par M. Philipps; le métal 
a été immédiatement réduit en un beau culot. Laminé, ce culot a présenté 
une grande ductilité et une homogénéité parfaite. J'aurais fondu une quan- 
tité de palladium beaucoup plus grande si j'en avais eu à ma disposition. 
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» Il me paraît aussi qu'on pourrait tirer parti de la pile pour foudre les 
rognures de platine. J'ai fondu, en quelques minutes, 250 grammes de 
rognures que m'avait confiés M. Demoutis. J'en aurais fondu peut-être le 
double ou le triple, si j'avais eu des creusets de charbon d’une plus grande 
capacité. J'espère pouvoir remplir cette condition sous pen de jours. Si l'on 
opère sur quelques grammes de métal, on peut en volatiliser une quantité 
notable; j'en ai couvert des capsules de porcelaine de 1 décimètre de dia- 
mètre; mais une masse de plusieurs centaines de grammes ne s’'échauffe pas 
assez pour diminuer sensiblement de poids dans un instant très-court. 

» Je suis disposé à croire qn'il y a ici une nouvelle application de la pile 
aux arts industriels. On serait dispensé de redissoudre les rognures de pla- 
tine, etc. On les obtiendrait immédiatement en culot. Je veux seulement au- 
jourd'hüi fixer l'attention de l’Académie sur le fait de la fusion du platine par 
la pile voltaïque, en quantité assez considérable pour donner lieu à une amé- 
lioration dans l'industrie de ce métal. Je sens bien qu'il y a à faire la compa- 
raison de ce platine fondu avec le platine obtenu par le procédé suivi en 
grand. Je présenterai les résultats de cette comparaison dans une prochaine 
communication. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur les intégrales continues et les intégrales 
discontinues des équations différentielles ou aux dérivées partielles ; 
par M. Aucusrin Caucny. 


« Les intégrales d’un système d'équations différentielles on aux dérivées 
partielles peuvent fournir pour valeurs générales des inconnues ou des 
fonctions continues, ou des fonctions discontinues des variables indépen- 
dantes. En d’autres termes, ces intégrales peuvent être ou continues, ou 
discontinues. [l importe de ne pas confondre entre elles ces deux espèces 
d'intégrales, et de rechercher celles qui fournissent la solution de problèmes 
de mécanique ou de physique. Tel sera l'objet de ce nouveau Mémoire. 

» Considérons d’abord une ou plusieurs équations différentielles, dans 
lesquelles le temps soit pris pour variable indépendante. On pourra, en 
augmentant, sil est nécessaire, le nombre des inconnues, réduire ces équa- 
tions au premier ordre. Cette réduction étant opérée, pour que l’on puisse 
déterminer complétement les valeurs générales des inconnues, il sera néces- 
saire de connaître leurs valeurs initiales. IL-y à plus : cette connaissance ne 
sera suffisante que pour la détermination des intégrales continues, s’il est 
possible d'obtenir de telles intégrales. Elle deviendra généralement insuffi- 
sante, Sil nest plus possible d'obtenir des intégrales continues, ou si l'on 
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suppose que les valeurs générales des inconnues puissent être des fonctions 
discontinues du temps. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» Concevons, pour fixer les idées, qu'il s'agisse d'intégrer la plus simple 
de toutes les équations différentielles, savoir, celle qu'on obtient en égalant 
à zéro la dérivée-d’une inconnue dont la valeur initiale est donnée. Cette 
équation offrira une seule intégrale continue, qu'on obtiendra en égalant la 
valeur générale de l'inconnue à sa valeur initiale. Mais, si l'on suppose que 
l'intégrale puisse devenir discontinue, la valenr générale de l'inconnue 
pourra être une fonction du temps qni varie par sauts brusques à diverses 
époques , en se réduisant à une constante entre deux époques consécutives. 
Donc l'équation différentielle dont il s’agit offrira non-seulement une intégrale 
continue, mais encore une infinité d’intégrales discontinues. 

» Concevons maintenant qu'il s'agisse d'intégrer l'équation différentielle 
qu'on obtient quand on égale la dérivée de l'inconnue à une fonction donnée 
du temps. Si le temps varie entre des limites telles que cette fonction ne 
puisse acquérir des valeurs infinies ou indéterminées, l'équation proposée 
offrira, comme dans le cas précédent , une seule intégrale continue et une 
infinité d'intégrales discontinues, dont l’une quelconque sera la somme qu'on 
obtiendra en ajoutant à l'intégrale continue l’une des fonctions discontinues 
dont la dérivée s’évanouit. Mais, si la fonction donnée devient, à une cer- 
taine époque, ou infinie ou indéterminée, l'intégrale finie elle-même pourra 
se transformer alors en une intégrale discontinue. 

» Ces diverses conclusions sont précisément celles auxquelles je suis 
parvenu dans les leçons que j'ai données, à l'École Polytechique, sur le 
calcul infinitésimal (voir le résumé de ces leçons, publié en 1823, page 103). 

» Généralement, étant donné un système d'équations différentielles du 
premier ordre entre le temps £ pris pour variable indépendante, et diverses 
inconnues, si les dérivées de ces inconnues sont, en vertu de ces équations 
différentielles, représentées par des fonctions qui demeurent continues par 
rapport aux diverses variables, du moius entre certaines limites, on obtien- 
dra, du moins jusqu'à une certaine époque déterminée par les limites dont 
il s’agit, un système unique d'intégrales continues, avec une infinité d'inté- 
grales discontinues; mais, lorsqu'on dépassera cette époque, le système des 
intégrales continues pourra se transformer en un système d'intégrales 
discontinues. 

» Les observations que nous venons de faire sont évidemment applica- 
bles, non-seulement à un système d'équations différentielles, mais encore à 
un système d'équations aux dérivées partielles qui renfermeraient, avec le 
temps et une ou plusieurs autres variables indépendantes, des inconnues 
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dont on donnerait les valeurs initiales. Pour des équations de cette nature, 
on obtiendrait généralement un système unique d’intégrales qui demeure- 
raient continues, au moins jusqu'à une certaine époque, et une infinité de 
systèmes d’intégrales discontinues. Ajoutons que le système unique d'inté- 
grales continues pourra se transformer lui-même en un système d’intégrales 
discontinues, si les valeurs initiales des inconnues sont représentées par des 
fonctions discontinues des variables dont ces valeurs dépendent. 

» Cherchons maintenant quelles sont, parmi les intégrales continues ou 
discontinues d’un système d'équations différentielles ou aux dérivées par- 
tielles, celles qu'il convient d'employer dans le cas où ces équations corres- 
pondent à un problème de mécanique ou de physique, dans le cas, par 
exemple, où elles représentent les mouvements finis ou infiniment petits 
d'un nombre déterminé ou indéterminé de points matériels. 

» Considérons d’abord # points matériels sollicités par des forces don- 
nées. Le mouvement de ces points sera représenté par 37 équations diffé- 
rentielles du second ordre, ou, ce qui revient au même, par 6# équations 
différentielles du premier ordre, qui serviront à déterminer en fonction du 
temps 67 inconnues, savoir, les coordonnées de ces points et les vitesses 
avec lesquelles varieront ces coordonnées. De plus, si le mouvement 
commence avec. le temps, l’état initial du système fournira, pour une 
valeur nulle du temps, les valeurs correspondantes de toutes les inconnues. 
Or il est bien vrai que, ces valeurs étant données, les 67 équations diffé- 
rentielles, considérées sous un point de vue purement analytique, et 
abstraction faite du problème de mécanique auquel elles se rapportent, 
admettront non-seulement un système unique d'intégrales qui demeureront 
continues au moins jusqu’à une certaine époque , mais encore une infinité de 
systèmes d’intégrales discontinues. Toutefois, il est clair que, parmi ces 
divers systèmes , un seul pourra résoudre le problème de mécanique pro- 
posé. J’ajoute que ce système unique sera précisément le système des inté- 
grales continues. C'est, en effet, ce que l’on peut démontrer de la manière 
suivante. 

» Les mouvements que nous observons dans la nature sont des mouve- 
ments continus, en vertu desquels un point matériel ne passe Jamais brus- 
quement d'une position à une autre sans passer par une série de positions 
intermédiaires. [l y a plus : les variations que l’on observe dans les vitesses 
étant produites par l’action continue des forces appliquées aux points mo- 
biles, les vitesses elles-mêmes varient toujours avec le temps par degrés 
(HReRstblee et ne passent Jamais d'une valeur donnée ou d’une direction 
donnée à une autre que d’une manière continue. Si, dans certaines cir- 
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constances, par exemple quand les corps se choquent, il semble quelque- 
fois qu'il y a un changement brusque de vitesse, cela lient uniquement à ce 
que le temps pendant lequel la vitesse passe d’une valeur à une autre, après 
avoir successivement acquis toutes les valeurs intermédiaires, nous échappe 
en raison de sa petitesse. Donc, en définitive, les coordonnées des points mo- 
biles, et les vitesses de ces points, mesurées dans des directions quelconques, 
devront toujours être des fonctions continues du temps. Donc, lorsqu'on 
intégrera les équations différentielles qui représenteront le mouvement d'un 
nombre déterminé de points matériels, les seules intégrales qui résoudront 
le problème de mécanique proposé, seront les intégrales continues qui satis- 
feront aux conditions initiales, c'est-à-dire celles qui reproduiront au pre- 
mier instant les valeurs initiales données des diverses inconnues. 

» Si l’on considère, non plus un nombre fini et déterminé de points maté- 
riels, mais un corps solide ou fluide dans lequel le nombre de ces points 
devienne indéfini, alors, pour représenter leurs mouvements, on obtiendra 
non plus un système d'équations différentielles, mais un système d'équations 
aux dérivées partielles, dans lesquelles les variables indépendantes pour- 
ront être le temps et les coordonnées rectilignes ou non rectilignes d’un 
point quelconque, par exemple, les coordonnées mesurées sur trois axes 
rectangulaires. Ajoutons que lon pourra prendre pour inconnues les 
déplacements d’un point matériel, mesurés parallèlement aux axes coordon- 
nés, et les vitesses du point projeté sur ces mêmes axes. Enfin, pour être en 
état de déterminer les valeurs générales de ces inconnues, il sera nécessaire 
de connaître leurs valeurs initiales. D'ailleurs, ces valeurs initiales pourront 
être des fonctions continues on discontinues des coordonnées. Dans le pre- 
mier cas, on pourrait généralement satisfaire aux équations données par 
un système d'intégrales continues qui fourniraient, pour les raisons ci-dessus 
énoncées, l'unique solution du problème de mécanique auquel se rappor- 
teraient ces équations. Mais il importe d'observer, d'une part, que les corps 
solides ou fluides, loin de pouvoir être considérés comme étant des masses 
continues et indéfinies, sont, au contraire, des assemblages de molécules, 
limités dans tous les sens; d'autre part, qu’au premier instant, et dans le 
corps donné, les déplacements et les vitesses des molécules supposées ré- 
duites à des points matériels, pourront demeurer sensibles entre certaines 
limites, et passer brusquement, quand on franchira ces limites, d'une valeur 
sensible à une valeur nulle. Donc, dans le cas général, les valeurs initiales 
des inconnues devront être supposées fonctions discontinues des coordon- 
nées. Cette hypothèse étant admise, les intégrales déduites des équations 
proposées et des conditions initiales pourront elles-mêmes devenir toutes 
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discontinues ; et c'est précisément ce qui arrivera ei les équations données 
sont homogènes. Il reste à savoir comment, parmi ces intégrales toutes dis- 
continues, on pourra distinguer celles qui résoudront la question de méca- 
nique proposée. On y parviendra en s'appuyant sur la remarque suivante : 

» Une fonction discontinue de plusieurs variables indépendantes peut 
toujours être considérée comme représentant la valeur particulière que 
prend, pour une valeur nulle d’une variable auxiliaire, une fonction plus gé- 
nérale, mais continue , qui renferme cette variable auxiliaire avec toutes les 
autres. 

» En partant de cette remarque, on déterminera aisément les intégrales 
discontinues qui résoudront un problème de mécanique dont la solution 
exigera l'intégration de certaines équations aux dérivées partielles jointes à 
certaines conditions initiales. 11 suffira de rechercher parmi les valeurs ini- 
tiales des inconnues celles qui seront représentées par des fonctions discon- 
tinues, de considérer ces fonctions comme les valeurs particulières que 
prennent, pour une valeur nulle d'une variable auxiliaire, d’autres fonctions 
plus générales , mais continues, puis de résoudre le probième en substituant 
ces dernières fonctions aux premières, et de réduire, dans la solution trou- 
vée, la variable auxiliaire à zéro. 

» Observons, d’ailleurs, que l’on simplifiera les formules fournies par 
l'intégration , en y introduisant les coefficients que j'ai nommés limitateurs, 
et dont chacun, dépendant d’une seule quantité variable, se réduit, suivant 
qu'elle est positive ou négative, à zéro ou à l'unité. 


ANALYSE. 
$ I: — /ntégrales continues et discontinues des équations différentielles. 
» Considérons d'abord l'équation différentielle 
(1) [has co 


et soit € la valeur de s qui correspond à une valeur nulle du temps #. L'é- 
quation (1) admettra une seule intégrale continue, savoir, 


2) "CR 

et une infinité d'intégrales discontinues comprises dans la formule 

(3) > & (t), 

& (f) étant une fonction de #, qui change brusquement de valeur à diverses 


époques, en se réduisant à une constante entre deux époques consécutives. 
» Soit maintenant |, un coefficient limitateur qni se réduise à zéro ou à 


or 
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l'unité, suivant que la variable £ est négative ou positive, ce qui aura lieu, 
par exemple, si l'on prend 


(&) L=(G+S) 
Si, en admettant que les quantités 

OS Lys ave lei 
forment une suite croissante, on veut que la fonction 5 (£) se réduise 


à c entre les limites {—0, t—14,, 
à c, entre les limites 4= #,, 4 —4,, 
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CL 2, pour El. 


il suffira de prendre 


hs (=cæ+(a—c)l., +(e—c)l,+...+(c—0c,.) LR 


» Considérons à présent l'équation différentielle 


(6) Ds = F0), 


f(é) étant une fonction qui demeure continue, du moins tant que le 
temps £ ne dépasse pas une certaine limite; et soit toujours c la valeur de s 
correspondante à £ — 0. Pour une valeur de £ inférieure à la limite dont il 
s'agit, l'équation (6) offrira une seule intégrale continue, savoir, 


(7) s=c+ f FO, 

et une infinité d'intégrales discontinues, comprises dans la formule 

(8) ss) + frodr, 

la valeur de 3 (6) étant de la nature Fe celle que détermine l'équation (5). 


» Si la valeur attribuée à £ est supérieure à celle pour laquelle la fonc- 
tion f(f) cesse d’être continue, l'intégrale (7) pourra devenir elle-même 


. . 0 , 
discontinue. C’est ce qui aura lieu, par exemple, si l’on prend 


et si d’ailleurs on suppose £ >1. 
C. R., 1849, 2M€ Semestre. (T. XXIX, N° 21.) 
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» Généralement, étant donné un système d'équations différentielles du 
premier ordre avec les valeurs initiales des inconnues, on pourra obtenir 
pour ces équations des intégrales continues ou discontinues. Mais, comme 
on l'a précédemment expliqué, les intégrales continues seront les seules 
qu'il conviendra d'employer, quand il s'agira de résoudre un problème de 


mécanique ou de physique. 
$ IL. — Zntégrales continues et discontinues des équations aux dérivées partielles: 


» Considérons d’abord l'équation aux dérivées partielles 
() D,s — 0D,s, 


Q étant une quantité positive, et supposons l'inconnue s assujettie à vérifier, 
pour une valeur nulle du temps #, la condition initiale 


(2) S = pLR 

Sio(x) est une fonction continue de la variable indépendante x, l'équa- 
tion (r), jointe à l'équation (2), admettra une seule intégrale continue, 
savoir, 

(3) s—p(x + Qi), 

et une infinité d'intégrales discontinues. Si, au contraire, la fonction + (x) 
devient discontinue , si l’on suppose, par exemple, 


(4) (x) = 14 f(x), 


f(x) étant une fonction de x toujours continue, et 1, un coefficient limita- 
. LA EE A # \ ? Q LA . 

teur qui se réduise à zéro ou à l'unité, suivant que la variable x est négative 

ou positive, alors non-seulement la condition initiale, réduite à la forme 


(5) sr) 

fournira une valeur discontinue de s, mais l'intégrale (3ÿ, réduite à la forme 
(6) S=lio,f(x + OQ2),: 

deviendra elle-même discontinue. D'ailleurs on pourra satisfaire à la fois à 
l'équation (r) et à la condition (5), non-seulement par l'intégrale (6), mais 


1 pe A : 1 4 U : L4 Li . 
encore par une infinité d'autres intégrales discontinues, par exemple, en 
prenant ; 


(7) s = 1,f(x +08, 


(2555 D 
ou bien encore 


(8) s=1,,f(x+05), 


“ désignant une fonction de x et de # qui s’'évanouisse pour £ — 0. Au reste, 
parmi ces intégrales toutes discontinues, celle que fournit l'équation (6) jouira 
seule d'une propriété remarquable que nous allons indiquer. 

* La valeur discontinue de o(x), que fournit l'équation (4), peut être 
sat comme la valeur particulière que recoit une fonction continue 
de æ et d’une variable auxiliaire «, quand on pose : — 0, par exemple, 
comme la valeur particulière qui reçoit le produit 


BARS À 


quand, après avoir posé 


(9) Las eas ke 


ou bien encore 
(10) À, — ——; 

1+e 3 
on fait évanouir &. Il en résulte que l'intégrale (6), qui devient discontinue, 
quand on suppose, dans les formules (9) ou (10), : = 0, se trouve comprise, 
comme cas particulier, dans une intégrale continue, mais plus générale, qui 
satisfait à la fois à l'équation (r) et à la condition (5). 

En général, lorsque des fonctions inconnues du temps et d'une ou de 
plusieurs autres variables indépendantes seront déterminées par des équa- 
tions aux dérivées partielles jointes à un nombre suffisant de conditions 
initiales, on pourra, si ces conditions ne renferment point de fonctions dis- 
continues, obtenir un système unique d’intégrales continues, et une infinité 
de systèmes d'intégrales discontinues. Si, aa contraire, les conditions ini- 
tiales renferment des fonctions discontinues, on a’obtiendra plus que des sys- 
tèmes d’intégrales discontinues; mais, parmi ces systèmes, se trouvera du 
moins un système unique d’intégrales discontinues comprises , ATEN E 
particulier, dans des intégrales continues, desquelles on les déduira en rédui- 
sant à zéro une certaine variable auxiliaire. D'ailleurs le système unique 
dont il s’agit sera précisément celui qui devra être employé, lorsque les équa- 
tions ou les conditions données se rapporteront à un problème de mécanique 
ou de physique. | 

» Les principes exposés dans ce Mémoire font disparaître les contradic- 
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tions apparentes des résultats que fournit l'application de diverses méthodes à 
l'intégration des équations aux dérivées partielles dans les questions de phy- 
sique mathématique. C'est ce que nous expliquerons dans de nouveaux 
articles, où nous appliquerons les mêmes principes à la détermination des 
lois qui régissent la propagation, la réflexion et la réfraction des IRON EME 
vibratoires dans les corps considérés comme des systèmes de molécules ou 
de points matériels. 

»_ Nous nous bornerons pour l’instant à remarquer que, si, en supposant 
la fonction 6 (x) continue, on développe le second membre de la formule (3) 
en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de é, on obtiendra, 
pour déterminer s, l'équation 


(11) s = p{x) + MD, p(x) + = D? g (2) +... 


Si, au contraire, on suppose la fonction (x) discontinue et déterminée par 
l'équation (4), f (x) étant une fonction continue de x, le second membre de 
l'équation (3) ou (6) cessera, en même temps que la fonction l,.0,, d'être 
développable en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de #. 
Néanmoins, tant que la série comprise dans le second membre de la for- 
mule (11) sera convergente, la fonction de s que présente cette formule 
continuera de satisfaire pour une valeur quelconque de # à l'équation (x), et 
pour #—.0, à la condiion (2). Mais comme dans le voisinage de toute va- 
leur, ou positive ou négative, de x, on tirera de l'équation (4) 


DS OU) = Der) DO D ET 
la formule (11) pourra être réduite à 


Q212? 


(12) s= Le | FC) + MD, f(x) + PE DEF (æ) + al 
Par conséquent, dans l'hypothèse admise, la formule (11) ou (12) fournira 
le développement en série de la valeur de s déterminée, non plus par l’équa- 
tion (3) ou (6) analogue à celles qui servent à résoudre les problèmes de 
mécanique, mais par l'équation (7). 

» Si, dans la même hypothèse, on voulait obtenir le développement en 
série de la valeur de s fournie par l'équation (6), il faudrait se borner à déve - 
lopper le facteur f(x + Qt), et ainsi, à la place de la formule (12), on 
obtiendrait la suivante, 


(13) s= leo] f(x + D, f(x) + LE D3 F(æ) + | 
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» Des remarques semblables s'appliquent aux intégrales en série et aux 
intégrales en termes finis de l'équation qui représente le mouvement du son 
dans l'air ou dans un corps solide. Elles donnent l'explication des contradic- 
tions apparentes entre les résultats auxquels semblent conduire ces deux 
espèces d'intégrales, et montrent non-seulement comment il arrive que l’inté- 
grale en série semble contredire le phénomène de la propagation du son, 
indiqué par l'intégrale en termes finis, mais aussi comment l'intégrale en 
série doit être modifiée pour devenir propre à représenter les vibrations 
sonores d'un système donné de points matériels. » 


A la suite de la lecture du Mémoire de M. Cauchy, M. Louve présente 
des observations critiques qui donnent lieu à une discussion entre les deux 
académiciens. 


CHIMIE. — Sur l’acide paratartrique ; par M. Perouze. 


« M. White, à qui M. Pelouze avait demandé des renseignements sur les 
faits qui se rapportent à la fabrication de l’acide paratartrique, lui a ré- 
pondu qu’il a observé, pour la première fois, il y a vingt ans, dans une 
usine, qu'il a cessé de diriger, des cristaux différents de l'acide tartrique, et 
consistant sans doute en acide paratartrique. Les tartres qu’il employait pro- 
venaient de Naples, de la Sicile et d’Oporto. 

» M. Kestner, à qui M. Pelouze a communiqué cette lettre, s'est rappelé 
une circonstance qu'il avait entièrement oubliée depuis longtemps. Elle con- 
siste en ce que, depuis 1822 jusqu'en 1824, époque à laquelle M. Kestner 
préparait de l’acide paratartrique dans sa fabrique de Thann, il faisait venir 
d'Italie une partie des tartres sur lesquels il opérait. 

» M. Pelouze se propose de s’adresser de nouveau à M. White pour lui 
demander quelques éclaircissements sur un point de sa lettre resté obscur. 
Il espère que la note de M. Kestner et les nouvelles observations de 
M. White pourront concourir à mettre les chimistes sur la voie des moyens 
de retrouver une des substances organiques les plus curieuses. » 


CHIMIE. — Sur le sulfure d'azote et sur les lépamides minérales ; 
par M. Auc. Lauren. 


« L'ammoniaque forme, avec les corps les plus divers, des combinaisons 
qui excitent vivement l'attention des chimistes par leurs singulières pro- 
priétés et par la variété de leurs métamorphoses; mais lorsqu'on essaye d'étu- 
dier ces combinaisons, on est frappé d'étonnement en voyant le désordre 
que le dualisme y a introduit, et l’on est forcé d'enregistrer la plupart des 
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faits sans suite et sans méthode. En effet, c’est à peine si l'on a pu établir, 
pour tous ces corps, deux ou trois classes qui comprennent les sels d'ammo- 
nium , les sels d’ammoniaque et les amides. 

» Or, il existe une multitude de combinaisons qui ne rentrent dans aucune 
de ces classes, et auxquelles on n’a jamais assigné de place dans les méthodes. 
On range dans les amides des corps fort divers, et dont quelques-uns doivent 
être reportés parmi les sels d’ammonium. Enfin, la classe des sels d'ammo- 
niaque n'est entièrement composée, comme je vais le démontrer, que de 
corps qui n'existent pas. 

» J'ai déjà essayé de définir et de grouper la plupart de ces combinai- 
sons (1); je me propose, aujourd’hui, d'étendre ma classification aux 
prétendus sels d'ammoniaque, et d'en faire connaître la nature. 

» Mais, auparavant, je crois devoir dire un mot sur les réactions chi-. 
miques en général. Lorsqu'on examine celles-ci, on ne tarde pas à recon- 
naître, malgré leur complication apparente, qu'elles rentrent presque toutes 
dans le cas des substitutions, ou, ce qui est la même chose, la double 
décomposition. 

» Si ce fait na pas encore frappé les chimistes, cela tient à l'emploi des 
formules dualistiques et aux réactions secondaires, qui masquent la symé- 
trie des métamorphoses. Pour le prouver, je me bornerai à citer quelques 
exemples : 

(Bauetroxydes—= RFO HO = 6 MC —= ia} 


» Préparation : 


de l'acide chlorhydrique.. . . ....,.. Le <HH — 


CIH + CIH, 


des hypochlorites. . . . . .. D fé STE Le + HKOÆHKO = 
CIK + CIKO + HHO, 
du chlorure d'azote. + .15., :. ui SCICI+ HN = 
3CIH + CEN, 


N'OP HR CEE QE 
N°O*,Hg*+H", O", 
C'H°O..CI + H, HN — 
H, Cl + C'H5O, HN, 
de la chlorocyanamide. . ... .,:... Ka hé de HSHINTE 
| H°,Cl + C: N°CI, H' N°. 


du nitrate de quadrimercurammonium. . 


de la benzamide. 2. : 


(1) Comptes rendus des Travaux de Chimie, par MM. Gerhardt et Laurent. 
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Mais cette symétrie peut être masquée, Soit par une réaction secondaire: 
aiusi, dans le dernier des exemples que Je viens de citer, l'acide chlorhy- 
drique rencontrant de l’'ammoniaque, forme un chlorhydrate; soit par l'in- 
stabilité de l'un des deux corps qui devrait se former : ainsi, dans le même 
exemple, si l'on élève la température, la chlorocyanamide se détruit, et l'on 
a une réaction non symétrique 


2 CS N° CF + oH°N = CSH° N° + GCIN'N. 
Il en est de même lorsque l’on verse de l'acide sulfurique sur le bioxyde de 
manganèse; on devrait avoir 
SO*H? + O? Mn? — 
S O* Mn? + O?H?; 


mais l’eau oxygénée ne pouvant exister en présence du bioxyde de manga- 
nèse, il se sépare de l'oxygène, qui trouble la symétrie de la réaction. 

» Je passe maintenant à l'examen des prétendus sels d'ammoniaque, dont 
la formation va nous offrir de nouveaux exemples de réactions symétriques. 

» On désigne, sous le nom de sels d’ammoniaque, les produits que l'on 
obtient en faisant agir l'ammoniaque sur les chlorides, bromides, fluorides , 
anhydrides, etc. Depuis longtemps je désirais étudier ces singulières com- 
binaisons , dans l'espérance d'y découvrir les acides amidés et les lépamides 
de la chimie minérale, dont on ne connaît encore que deux ou trois exem- 
ples; mais le manque de matériaux les plus indispensables pour travailler, 
ne me permet de présenter à l'Académie que des expériences fort incom- 
plètes sur ce sujet. Parmi les combinaisons les plus obscures de la chimie, 
on peut citer celles qui résultent de l'union de l’ammoniaque avec les chlo- 
rides , l'oxychloride et l’anhydride sulfariques. 

» On admet que les chlorides donnent les combinaisons suivantes : 


du sous-chloride ammoniacal. . . . . . SC? + 4H°N, 

du chloride ammoniacal. . . . .. . . . SCl+ HN, 

du chloride biammoniacal. . . . . . .. SC +4H°N, 

du chlorosulfure sulfazotique. . . . . . S°N? + SC, 

du chlorosulfure sulfazotiq. ammoniacal.  (S?N?+ 2H°N) + (SC + 2 HN), 
CURE LL AZDIe ete. ee UD IN, 

un autre sulfure d'azote. . . . . ….. . . S'?N?, 

une mahete biune. 80" Un ASONSES. 


» Toutes ces formules me paraissant inadmissibles, J'ai fait quelques 
recherches qni m'ont conduit aux résultats suivants : 
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» 1°. Il n'y a pas de sulfure d'azote. Le corps que l’on a désigné sous ce 
nom est un mélange qui renferme de l'hydrogène et environ ro pour 100 
d'oxygène. En traitant ce mélange par le sulfure de carbone, j'en ai extrait 
un corps jaune cristallisé qui renferme S’H° N?. C'est la diénide (1) hyposul- 
fureuse qui, en absorbant 3H°0O, donne S?O? Âm°. 

» 2°, Le chlorure de soufre biammoniacal est un mélange de chlorure 
d'ammonium et de cette diénide, avec une petite quantité de soufre et 
d’autres matières cristallines. La réaction principale est 


S, CI + H?, HN — 
S, HN + H°, CE. 


» 3, Le chlorure ammoniacal n’est qu'un mélange qui renferme du sel 
ammoniac, et probablement une chloramide hyposulfureuse ; car 
SG: GE, NS 
S2G?,H:N°+,H; CP: 
Ce mélange chauffé à 100 degrés change de nature, d'apres M. Soubevyran, 


sans changer de poids. Cela est dû à la transformation de la chloramide en 
une autre amide chlorée et en sel ammoniac; car 


S? CE H' N°? = S'CIN + CIH'N. 
Cette dernière chloramide est le chlorosulfure sulfazotique de M. Soubevyran, 
dont la formule doit être dédoublée. 
4°. La matière brune ST H° N° ne peut avoir cette composition ; en met- 
tant $°, on voit que ce serait un isomère de la diénide hyposulfureuse , ou 
bien un mélange de cette diénide avec une matière colorante brune. 
5°. Le souschlorure de soufre ammoniacal n'est donc aussi probable- 
ment qu'un mélange. Mais le sous-chlorure de soufre se comportant le 
plus souvent comme un mélange de soufre et de bichlorure, il en résulte 
qu'on peut avoir une des deux réactions suivantes : 
S3, CE + H°, HN — SCP EH HN — 
S?, HN + H°, CE de S, HN + H°, CE +S. 


(1) Je crois devoir rappeler quelques définitions que j'ai données. J’appelle /épamides les 
combinaisons qui peuvent se représenter par un acide, plus de l’ammoniaque, moins de l’eau. 

Les diamides représentent les sels neutres d’ammonium bibasiques moins 2 Aq. Les dié- 
nides , ces mêmes sels moins 3 Aq. 

Les acides amidés sont des sels acides bibasiques moins Aq. On peut encore les représen- 
ter par 1 équivalent d’anhydride plus 1 équivalent d’ammoniaque, et les acides diamidés 
par 2 équivalents d’anhydride plus 1 équivalent d'ammoniaque. 


s KubGi } 


Quant aux autres corps, il suffit de lire la description que les auteurs en 
ont donnée, pour être convaincu que. ce ne sont que des mélanges. 
_» L'anhydride sulfurique donne , avec l’'ammoniaque, 


du suHammon, ,.. . ..pA.1 HESOM HN? + NO, 
‘du parasulfammon. . . . . .. . SO*+ H°N?, | 
du sulfammon déliquescent. . . (SOS + H°N°) + (SO? + O H* N°), 
du sulfammon de Jacquelain. .  4SO* + 3H N?, 
un sel de barium de Jacquelain. : 3SO% + H°N° + 5 Ba20. 


» J'ai déjà fait voir que le parasulfammon de M. Rose n'est qu'une com- 
binaison d’un acide amidé ou du sulfamate d'ammonium. 

» Le sulfammon de M. Jacquelain me paraît être, contrairement aux 
assertions de M. Rose, un composé parfaitement défini. C’est un sel d'ammo- 
nium à acide diamidé. Cet acide correspond au quadrisulfate de carbyle et 
au composé que jai nommé acide disulfonaphtalique, acide qui, d’après 
la loi de M. Gerhardt, doit être et est en effet bibasique. Ainsi, l'on a 

SO® CH, : acide sulfonaphtalique monobasique, 
SOHN, acide sulfamique monobasique, 
S*O°C°H%, acide disulfonaphtalique bibasique, 
S'OSHN, acide disulfamique bibasique. 


Le sulfammon de M. Jacquelain est donc du disulfamate d’ammonium 
S'OSNH, H? + 2H°N = S'OSNH, Am°. 

Le sulfammon déliquéscent de M. Rose est simplement le sel précédent 
combiné à 2 atomes d’eau de cristallisation (ma formule s'accorde exacte- 
ment avec l'expérience de M. Rose). 

» Le sel de baryte, qui ne.se précipite qu’en présence d'un excès de 
baryte, est un disulfamate de barium basique et hydraté 

= SOS NH, Ba? + H° Ba O?. 

Quant au sulfammon de M. Rose,, c'est un mélange de sulfamate et de disul- 
famate d'ammonium, et peut-être d'acides sulfurique et sulfamique. 

» Sous le nom de sulfate de chlorure de soufre ammoniacal, M. Rose 
a décrit un composé qu'il représente par 

(SCI + SH N) + 5 (SO* + HSN). 

C'est un des plus beaux types de formule dualistique que je connaisse. 
Mais, dussent MM. Swanberg et Rammelsbers se récrier encore contre 
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l'absurdité de mes formules, je me permettrai de substituer à l'expression 
de M. Rose la suivante, qui s'accorde au millième avec l'expérience, 


num 


se NH? Am + Aq 


C 


et qui est tout simplement da sulfamate d’'ammonium dont + équivalent 
d'oxygène est remplacé par £ équivalent de chlore. 
» En résumé, on a 


acide sulfurique (1)7. : SO’ NH, He 


5 | 
» demi-chloré. . . s® Ni: 


1* Type monob. ; | 
JP .sulfam. d’ammonium. . SON, Am parasul. de Rose, 
5 


0° 
” demi-chloré. . S a-NE; Am + Aq. 


{ acide disulfamique. . . S*OSNH, H?, 
disulfam. d'ammonium. S*O%NH, Am? sulfam. de Jacq. 
s  hydraté. .. : . S’Of NH, Am?+H*O? sulf. dél- 
» de barium bas. SOS NH, Ba? + H* Ba O*. 


2 Type bibas. 


» Je vais maintenant passer en revue les autres combinaisons de ce 
genre, en me bornant à indiquer, par des équations, les réactions telles 
que je les conçois. Je fais figurer dans le mélange les acides hydriodique, 
chlorhydrique,.… libres, tandis qu'ils y sont, en réalité, à l’état de chlorure 
ou d'iodure d'ammonium. 

» Jode ammoniacal. 

I1+ H, HN — 
IH + I, HN, 


» Iodure d'azote. — On a, d'après M. Bineau, 


à 11+ H°, HN — 
21H+ F2, HN. 
» Chlorure d'azote. 
311 + HS,N — 
3IH+ F,N. 
a —_—————— 
(1) Aux acides amidés on peut ajouter un corps analogue, l’acide allophanique, qui est 


l'acide carburéique. L’éther allophanique correspond à l’urétane, c’est une dilépamide mixte 
à résidu uréique et alcoolique. 
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» Sulfide carbonique ammoniacal. — J'ai démontré que c'est un mé- 
lange de sulfure et de sulfocyanure d'ammonium , 
CS, S + H?, HN — 
H,S + CS, HN  diimide sulfocarbonique. 


» Chloride phosphorique ammoniacal. — M. Gerhardt a fait voir que 
c'est un mélange 
PC + H°, HN? — 
H°CF+ P, HN? trilépamide phosphorique. 


Il peut se former une autre amide chlorée, 


PCGL, CP + H°, N — 
, CF +PCBN (:). 
» Oxychloride carbonique et ammoniaque. — On à, d'après M. Regnault, 
CO, CP H°, H:N'— 
H CP + CO,H*N?  diamide carbonique. 
» Oxychloride sulfurique et ammoniaque. — C'est encore un mélange, 
d’après M. Regnault, 
SO?, CP H°, H° N° — 
H?, CP + SO*,H*N? diamide sulfurique. 
» Chlorure de cyanogène solide ammoniacal. — M. Gerhardt et moi, nous 
avons fait voir que c'est un mélange 
G N° CI, CE +-H?, HN? — 
H>/00-2CNEÈCL HN. 
» Chlorure de cyanogène liquide et ammoniaque. — On doit avoir 


CN, CI + H, HN — 
H, CI + CN, H°N. 


Cette amide est du poliène ou un isomère qui, par la chaleur, donne du 


mellon et de l'ammoniaque. 


(1) MM. Woœæhler et Liebig donnent la formule Cl'PEN°'. Ils ont trouvé Cl 58,3, 
N— 10,3. La formule CI PN exige CI — 60,6, N — 11,9. Il serait à désirer que ces mes- 
sieurs voulussent bien faire répéter, sous leurs yeux, cette expérience par un de leurs ngm- 
breux élèves. J’ai tenté inutilement de préparer ce corps. 


GES 
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» Chloride arsénieux ammoniacal. — On a, d'après M. Pasteur, 


As GI; CP<+ H°, HN= | 
H?, CI + AsCI, HN chloramide arsénieuse. 


» Chloride arsénieux et arsénammoniaque trimercurée. 


As CP, CI + Hp, Hg? As — 
Hg, CI + As CP, Hg? As. 


» Chloride silicique ammoniacal. — On a probablement 


Si, CP + H,HN = 
H°,CP+ Si HN  dimide silicique , 
ou bien encore 
SiC, CIl+ H,HPN — 
H,Cl + SiCl, HN. 


» Æluoride silicique ammoniacal. 
> (Si FP+ HN) = SiFIEPN + SiFFH'N. 


fluoramide fluosilicate d'amm. 


» Chloride titanique ammoniacal. 


TiCl' + 4 HN = TiCl HN? + 2CIH*N, 


Rose 


TiCI + GH°N = Ti H?N? + 4CIH'N. 
Persoz diénide titanique 
Si l'on opère à chaud, 


4 Ti CP HN? = TiCPH'S N: — Ti N° 
chlorotitanate d’amm, azoture de Wæhler 
et 


3 Ti H° N° = HS N°? + Ti N'. 


» Il est inutile de pousser les exemples plus loin; cependant, je crois 
devoir prévenir une objection sérieuse qui pourrait m'être faite: c'est que 
l'hydrogène arséniqué et l'hydrogène phosphoré donnent des combinaisons 
du même genre; et, comme ces deux gaz ne se combinent pas avec l'acide 
chlorhydrique, il en résulte qu'on ne peut considérer leurs combinaisons 
avec les chlorides comme des mélanges de lépamides et de chlorhydrate 
d'hydrogène phosphoré ou arséniqué, et que, par conséquent, les .combi- 
naisons de ces chlorides avec l'hydrogène azoté ne sont pas des mélanges. 

» Gependant l'expérience vient confirmer ma manière de voir; car, si 
l'hydrogène phosphoré ne s'unit pas à l'acide chlorhydrique, il peut cepen- 
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dant sy combiner en présence d'un chloride. Ainsi l'hydrogène phosphoré 
donne, avec le chloride titanique, 


4 (CU Ti + H° Ph) = TiCEH' Ph? + (2 HCI, H° Ph + 30 Ti), 


chlorotitanate de phosphammonium 


en chauffant ce mélange, le chlorotitanate se sublime. 


» On a de même, avec le bichlorure d’étain, 


6CFSn + 4H° Ph = SC H*Ph? + (2 HCI, H° Ph + CI‘ Sn). 

chlorostannate de phosphammonium 
» Remarquons en terminant : 1° que l’on a essayé l’action de l'acide 
chlorhydrique sec sur quelques-unes de ces combinaisons et qu'il ne s’est 
pas formé de sel ammoniac; donc ce sont des mélanges; 2° que le bichlo- 
rure de platine ne précipite de leur dissolution qu'une partie de l’'ammo- 
niaque : c'est celle qui y est à l’état de chlorure d’ammonium; 3° que dans 
toutes mes formules il y a une simplicité extrême, et que la somme de 
l'hydrogène et de l'azote, on des corps qui les remplacent, est constam- 


ment un nombre pair, ou, en adoptant la notation ordinaire, un mul- 
tiple de PRE 


CHIRURGIE. — Opération de gastro-stomie pratiquée pour la première fois 
le 13 novembre 1849. (Extrait d'une Note de M. Séniccor.) 


« J'ai l'honneur d'informer l'Académie que j'ai pratiqué, le 13 de ce mois, 
l'opération de la gastro-stomie sur un malade unanimement condamné à une 
mort prochaine et inévitable par suite d'un rétrécissement infranchissable 
de l’œsophage. Gette opération, accomplie dans des conditions très-favo- 
rables , parfaitement supportée, exempte d'accidents, inspirait les plus lépi- 
times espérances lorsqu'au bout de quinze heures le malade accusa un peu 
d'oppression, et s'éteignit- tout à coup quelques heures plus tard, sans 
plaintes, sans douleurs, sans aucune prévision de la gravité de sa position, 
et sans que les personnes présentes eussent soupçonné une terminaison si 
fatale et si imprévue. La science, appelée à juger le mérite et la conve- 
nance de l'opération nouvelle que j'ai proposée, et que je viens de prati- 
quer pour la premiere fois, ne saurait tirer aucune conséquence définitive 
de l'insuccès que je signale avant d'en avoir étudié les détails , recherché 
les causes et analysé les éléments permanents ou fortuits. Dans ce but, je 
rapporterai, dans ce Mémoire, l'histoire complète du malade, en la faisant 
précéder de quelques considérations relatives aux questions qui se rattachent 
à ce sujet. 
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» J'ai eu l'honneur de faire hommage à l'Académie, en 1847, de la pre- 


mière partie d'un Mémoire imprimé sous ce titre : De la Gastro-stomie. 
Dans ce travail, je montrais combien il serait avantageux d'établir une 
fistule à l'estomac, et de nourrir par cette voie les malades qu'un rétrécisse- 
ment œsophagien coudamnerait à périr misérablement d'inanition. Je me 
fondais : 1° sur la facilité de la guérison des plaies de l'estomac ; 2° sur l'inno- 
cuité des fistules stomacales ; 3° sur la possibilité d'entretenir la vie par une 
alimentation artificielle au moyen de sondes œsophagiennes; 4° j'invoquais 
enfin des expériences directes sur les animaux chez lesquels la gastro-stomie 
réussit parfaitement , et nous a permis de faire varier à volonté l'embonpoint 
selon la quantité et la qualité des substances alimentaires ingérées par la fis- 
tule. On pouvait supposer que le défaut d’insalivation nuiraït à la digestibilité 
des aliments ; mais cette objection tombait devant la possibilité de conserver 
l'insalivation en la confiant au malade lui-même. Les esprits timorés suppo- 
saient qu'on serait arrêté par les difficultés de l'opération, et qu'on ne par- 
viendrait pas à découvrir l'estomac rétréci et caché dans la profondeur de 
l'hypocondre, et à l'amener au dehors. On faisait redouter de graves dés- 
ordres : là rupture des épiploons ou des intestins, des épanchements abdo- 
minaux , des péritonites mortelles; et le champ des hypothèses restait ou- 
vert sur tous les problèmes relatifs à l'alimentation des malades. La question 
réclamait donc la sanction de l'expérience, et, jusqu’à ce jour , nous n’avious 
pas rencontré d'indications opératoires lorsque notre intervention fut réclamée 
par le malade dont je viens de parler... » 

L'auteur, après avoir tracé l'histoire de la maladie depuis son début, 
décrit, avec les détails nécessaires, l’opération, qui ne fut traversée par 
aucun accident ; il fait connaître l'état de l'individu opéré jusqu'au moment où 
la mort survint presque inopinément, et enfin, après avoir exposé les ré- 
sultats de l’autopsie cadavérique, il termine son Mémoire par les réflexions 
suivantes : 

« Les faits précédents démontrent d'une manière irrécusable : : 

» 1°, [existence de rétrécissements œsophagiens, circonscrits, infran- 
chissables , sans action directe sur les organes environnants ni sur la consti- 
tution générale et parfaitement compatible avec la vie, dans les cas où la 
nutrition serait conservée ; 2° la possibilité, d'une part, de produire arti- 
ficiellement, sur un point déterminé des parois abdominales, une hernie de 
l'estomac ; de l’autre, de percer ce viscère, et d'y introduire une canule à 
demeure, sans hémorragies, sans épanchements, sans autres lésions conco- 
mittantes, sans péritonite. L'opération de la gastro-stomie reste donc hors 
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de cause sous Le rapport de la certitude des indications, et l'on ne saurait nier 
qu'elle ne soit exécutable. Reste à examiner quelles ont été les causes de la 
mort, et quels enseignements doivent être tirés de toute cette observation. 

» Les savants confrères qui avaient assisté avec nous à l'examen cadavé- 
rique se sont accordés dans cette opinion , que l'on n'avait rencontré aucune 
cause appréciable et certaine de la mort. Les uns se sont montrés disposés à 
l'attribuer à la faiblesse extrême du malade, les autres ont invoqué l'in- 
fluence du chloroforme employé, pendant environ une heure, sur un homme 
profondément débilité. On a pensé que l'altération du pneumo-gastrique 
gauche compris dans la tumeur pouvait avoir apporté un trouble fatal dans les 
fonctions de la digestion et de l'hématose, chez un sujet gravement éprouvé 
par l'inanition antérieure et par le traumatisme actuel. Enfin, considérant 
l'hypersécrétion bilieuse, l'activité subite imprimée à l'estomac et la réplé- 
tion bien qu'incomplète de ce viscère, et tenant compte de l'oppression et 
du refroidissement ressentis par le malade, une quatrième opinion com- 
para les phénomènes observés à ceux d’une indigestion dont les suites sont 
quelquefois mortelles dans des conditions moins dangereuses. 

» Tout en admettant la valeur de chacun de ces jugements, je remar- 
querai cependant qu'il nous est arrivé d'opérer avec ou sans chloroforme des 
malades dont l’état de faiblesse aigu ou chronique était beaucoup: plus grand 
que dans le cas actuel, et queles résultats n’en étaient pas moins favorables. 
Il faudrait donc supposer une circonstance fortuite et exceptionnelle, comme 
on en possède, il est vrai, des exemples, et accuser dès lors nn hasard 
malheureux ; ce que nous éviterons toujours lorsque nous pourrons trouver 
des explications plus positives. La section d'un des pneumo-gastriques n'en- 
traîne pas la mort, et la simple compression de ce nerf dont les fonctions 
n'étaient probablement pas complétement abolies, ne saurait rendre compte 
d'une terminaison fatale. L'indigestion provoquée par les injections faites 
dans l'estomac nous paraîtraît moins douteuse s'il y avait eu des efforts de 
vomissement et une plus grande quantité de matières ingérées. Mais comment 
expliquer une semblable complication à la suite d'injections de moins de 
1 litre de liquides dont le plus nutritif était 250 grammes de bouillon de 
poulet très-léger. Nous croyons que la présence de l'air interposé entre la 
paroi abdominale et l'estomac et les viscères environnants, a pu occasionner 
une imminence de péritonite suffisante pour annihiler la vie chez un homme 
soumis aux diverses vauses débilitantes précédemment énumérées. 

» Quelle que soit, du reste, l'explication que l’on adopte, on n'hesitera 
pas, je crois, à considérer la mort comme un fait accidentel, sans liaison 
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nécessaire et inévitable avec l'opération pratiquée. La gastro-stomie ne se 
trouve donc , en aucune facon, condamnée par la terminaison fatale qui est 
survenue, et, en modifiant quelques-unes des conditions opératoires, on en 
obtiendra, j'en suis convaincu, un succès complet. , 

» Les renseignements qui nous paraissent devoir être déduits des faits 
précédents sont les suivants : HUE | 

» 1°, Maintenir l'estomac à la plaie extérieure de l'abdomen, de manière 
à fermer complétement cette dernière, et à provoquer immédiatement des 
adhérences entre les deux feuillets viscéral et pariétal du péritoine : on par- 
viendrait à ce résultat, en combinant à l’action de notre canule quelques 
points de suture destinés à unir les deux plaies; 2° s'abstenir, pendant le pre- 
mier jour, de faire dans l'estomac aucune injection de liquides, et n’y intro- 
duire qu'un peu d'eau le second jour pour rétablir lentement et graduellement 
les fonctions de ce viscère. » 


RAPPORTS. 


PALÉONTOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Paur Gervais, professeur 
à la Faculté des Sciences de Montpellier, ayant pour titre : Recherches 
sur les Mammifères fossiles des genres Palæotherium et Lophiodon, et sur 
les animaux de la même classe que l'on a trouvés avec eux dans le midi 
de la France. | 


(Commissaires, MM. Cordier, Flourens, Duvernoy rapporteur.) 


« Le Mémoire que M. P. Gervais a soumis au jugement de l'Académie, 
dans la séance du 8 octobre dernier, et dont nous devons lui rendre compte, 
se compose de deux parties distinctes: ; 

» L'une à rapport aux espèces de Palæotheriums, et des genres fossiles 
voisins, qui ont été découvertes dans plusieurs localités du midi de la France. 
L'auteur y traite encore de quelques restes fossiles des mêmes localités, dont 
lés espèces, quoique appartenant à d’autres familles de Mammifères ; ont été 
contemporaines des Palæotheriums. 

» [’autre partie de ce travail concerne les Lophiodons. Dans ‘cette 
seconde partie, l'auteur s’est appliqué à faire une révision critique des es- 
peces décrites sous ce nom générique. $es recherches s'étendent ensuite à 
quelques animaux enfouis avec les Lophodions, et à l'appréciation. de l'âge 
relatif des terrains de différente nature, qui recèlent les uns.et les autres. 

» Il y a donc, dans chacune de ces parties , deux points de vue très-diffé- 
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rents : la distinction et la classification des espèces, ou le point de vue zoolo- 
gique ; et leurs rapports avec les terrains, ou le point de vue géologique. En 
cela, M. Gervais n'a fait que suivre les traces et Le plan adopté par l'auteur 
des Recherches sur les ossements fossiles. L'âge relatif des créations, les faunes 
contemporaines et leur succession, en rapport avec les terrains, sont autant 
de questions discutées, pour la première fois, dans cet immortel ouvrage, 
avec des données suffisantes, pour pouvoir commencer l'instruction du grand 
procès sur l’histoire des révolutions de notre globe. 

» Les premières de ces données devaient venir de la juste détermination 
des espèces fossiles, et de leur comparaison avec les espèces vivantes. Les 
secondes devaient être fournies par la connaissance de la nature des ter- 
rains de sédiment ou autres, dans lesquels ces restes fossiles ont été enfouis 
et conservés, et de la superposition de ces terrains, indiquant leur âge relatif 
et celui des diverses faunes qu'ils recèlent. 

» Pour l'ordre à suivre dans ces dernières recherches, la Description 
géologique des environs de Paris, par G. Cuvier et Al. Brongniart, restera 
toujours comme le premier et le plus parfait modèle. 

» Disons encore, afin d'apprécier avec plus de justesse les travaux subsé- 
quents, que les grands principes de la paléontologie ou de la connaissance 
des restes organiques , ont été posés, par G. Cuvier, dans ce même ouvrage 
des Recherches, etc., dans lequel apparaissait une science nouvelle. On y 
trouve clairement établis les rapports de cette science avec la géologie. 
On y est surtout frappé des lumières qu'elle répand, pour ainsi dire en 
naissant, sur l’histoire des divers changements successifs de notre planète ; 
changements que l'on peut appeler, le plus souvent, des révolutions, parce 
qu'on y démontre qu'ils en ont modifié plus où moins complétement et subi- 
tement la surface, dans une étendue variable, en détruisant ses habitants ; 
dont nous trouvons les restes enfouis dans de nouvelles couches minérales 
qui sont venues recouvrir les anciennes. | 

» Ces principes à la fois zoologiques et paléontologiques et leurs rap- 
ports avec la géologie une fois établis, les savants qui devaient se diriger 
dans ce vaste champ d'observations, pour en étudier les détails infinis, n’a- 
vaient plus qu’à suivre le modèle qui leur avait été donné par l'esprit si 
éminemment logique de G. Cuvier. C'est ce qu'ont fait tous ceux qui ne 
se sont pas égarés dans cette carrière nouvelle. M. P. Gervais est de ce 
nombre. 

» L'étude des Pachydermes fossiles, sujet plus particulier de son Mé- 
moire, est du plus haut intérêt par le nombre des genres et des espèces que 

C.R., 1859, ame Semestre. (T, XXIX, N° 21) | 78 
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Cuvier a fait connaître le premier, et par la quantité d'espèces nouvelles qui 
ont été découvertes à la suite de ses Recherches. 

«_ J'ai dit depuis longtemps, exprime-t-il dans le tome III de cet ouvrage 
» (page 260), que la famille des Pachydermes (vivants) moins rares en genres, 
» et dont les genres sont moins liés entre eux que dans aucune autre, semble 
» avoir fait des pertes, auxquelles seraient dues ces sortes de hiatus ou de 
»_vides qui interrompent la série. C’est en effet à la famille des Pachydermes 
» que l'étude des os fossiles a fourni le plas de formes nouvelles et singu- 
» lières ; les divers Mastodontes, le Rhinocéros à cloison osseuse, les Pa- 
» læotheriums et les Anoplotheriums, les Lophiodons, offrent déjà un 
» nombre d'espèces perdues plus considérable que celui des espèces vi- 
» vantes connues des naturalistes, et cependant ils n'épuisent pas, à beau- 
» coup près, celles que nos couches recélent encore, etc. ». 

» Dans l’autre page du même feuillet, l'illustre auteur annonce qu'il se 
décide à suivre, pour les fossiles des environs de Paris, l'ordre géologique, 
et à compléter ainsi l'histoire de tous les ossements des vertébrés qui s'y 
trouvent enfouis. C'était le premier exemple d'une Faune fossile contem- 
poraine. 

» Ces citations ne seront pas inutiles pour faire apprécier le plan du 
Mémoire de M. Gervais. 

» Nous chercherons d'abord à le faire connaître sous le point de vue z00- 
logique et paléontologique, en indiquant les nouvelles espèces qui sont éta- 
blies dans les deux parties de ce travail, et les espèces déjà connues, dont 
M. Gervais a confirmé l'existence, par la découverte de quelques restes 
fossiles qu'il a eu occasion d'observer dans des localités nouvelles. 

» Ce que nous pourrons dire de la partie géologique de ce Mémoire, ou 
du rapport de ces espèces avec les terrains et de l’âge relatif de ceux-ci, 
viendra naturellement après le premier exposé. 


F 


»._ Dans la première partie de ce travail, qui concerne principalement les 
Palæotheriums et les animaux qui ont vécu avec eux, l’auteur a reconnu 
l'existence, dans diverses localités du Midi, des espèces suivantes, que 
G. Cuvier avait décrites et déterminées pour la première fois comme 
distinctes et provenant des gypses de Montmartre. 

o . ? 4 e A 
nn. Le Palæotherium magnum, Cuv. D'après un fragment de mà- 
choire supérieure avec trois molaires. Celles-ci ont un caractère qu'on ne 
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trouve pas dans les autres espèces : c'est une fossette ronde, entourée 
d'émail, sur le flanc antérieur de la seconde colline transverse. 

» Cette mâchoire à été trouvée à Gargas, près d’Apt, département de 
Vaucluse, localité devenue célèbre par la quantité d'ossements qu'on y a 
découverts, et qui ont été recueillis principalement par M. Requien, à la 
fois fondateur et directeur du Musée d'Avignov. 

» Le P. magnum est encore indiqué, dans cette localité, par la décou- 
verte d’un astragale de même forme et de même volume que celui attribué, 
par G: Cuvier, à cette espèce. 

» 2° Le Palæotherium medium, Cuv., aussi commun dans le dépôt de 
Gargas, suivant M. Gervais, que dans le gypse de Montmartre. Il en a, de 
plus, observé des restes recueillis près d'Alais, département du Gard. 

» 3°. Le Palæotherium crassum, Cuv. 

» 4°. Le Palæotherium curtum, Guy. Les restes en sont encore aussi 
communs à Gargas qu'à Montmartre. 

» 5°. Le Palæotherium minus, Cuv.; Plagiolophus, Pomel; Paloplothe- 
rium, R. Owen. Cette petite espèce est encore aussi commune dans le dépôt 
de Gargas (1) qu'à Montmartre; elle a été trouvée, en outre, dans plusieurs 
autres localités du Midi; à la Grave, département de la Dordogne, avec des 
débris des P. magnum et crassum, et aux environs d'Alais. 

» C'est, d’ailleurs, l’espèce dont M. Cuvier avait obtenu le plus d'os du 
dépôt de Montmartre, et dont il avait le squelette le plus complet. 

« Si nous pouvions, dit-il, ranimer cet animal aussi aisément que nous 
» en avons rassemblé les os, nous croirions voir courir un tapir aussi petit 

qu'un chevreuil, à jambes grêles et légères. Telle était, à coup sûr, sa 
» figure (2). » 

» Outre cette différence dans les proportions grêles des membres, qui 
distingue cette espèce des précédentes, il en existe d’autres dans le système 
de dentition, que M. Cuvier avait parfaitement saisies : « Les molaires, dit- 
» il, se rapprochent aussi un peu de celles de l’Anoplotherium, en ce que 
» le collet y est peu marqué, et que les deux premières n'y sont pas en 
» double croissant; la première est même en simple pointe, et la seconde 
» n’a qu'un tranchant un peu serpentant. Une autre différence, ajoute-t-il, 
» c'est que je ne trouve que six dents (molaires) à ces échantillons (3). » 


(1) M. Gervais en a recueilli trois fragments de molaire inférieure et un astragale. 
(2) Recherches sur les Ossements fossiles, etc., tome III, page 244 ; 2° édition. 


(3) Tbid , tome III, page 58. 
78. 
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» Ges-caractères, si clairement indiqués, ont déterminé M. Pomel à faire 
de cette espèce son genre Plagiolophus, et M. R. Owen le genre Paloplo- 
therium, d'après une espèce nouvelle qu'il a nommée : 


» 6°. Paloplotherium annectens, R. Owen, et qui avait été découverte 


dans l'éocène d'Angleterre. M. Gervais rapporte à cette même espèce deux 
fragments de mâchoire inférienre déterrés à Gargas, dont l'an a trois mo- 
laires. 

» À ces espèces déjà connues de Palæotheriums ou d'un sous-penre très- 
voisin, il faut ajouter une espèce du genre Anoplotherium : 

» 7°. L'AÆAnoplotherium commune, Guv., si remarquable par sa dentition, 
comme toutes ses congénères. On sait que M. Cuvier a caractérisé ce genre, 
entre autres par la brièveté de ses canines et par la série continue que forment 
toutes les dents. 

» M. Gervais possède plusieurs fragments de cette espèce, provenant du 
riche dépôt de Gargas (Vaucluse), et des environs d’Alais (Gard), parmi 
lesquels se trouve un astragale du côté gauche, deux fragments de mâchoire 
supérieure, et un de mâchoire inférieure. 

» Parmi les espèces de Mammifères fossiles, du midi de la France, que 
M. Gervais rapporte à la même faune que les Palæotheriums et les Ænoplo- 
theriums de Montmartre, mais dont il forme des espèces nouvelles, nous 
indiquerons en premier lieu : 

» 1°. L’Anchiterium Dumasii, P. G. Le genre Anchiterium, H. de Meyer, 
Hipparitherium, Christol (1), comprend, entre autres, l'espèce de Pa- 
læotherium que G. Cuvier désignait par le nom spécifique d’Aurelianense; 
parce que ses débris avaient été découverts, en premier lieu, dans le cal- 
caire d’eau douce de Montabusard , non loin d'Orléans. Il regardait d’ailleurs 
comme identique, l'espèce qu'il avait lieu de penser avoir été trouvée à 
Saint-Geniès, à trois lieues de Montpellier. C'est donc bien à tort qu'on 
lui a attribué d’en faire une espèce distincte, sous le nom de Monspessu- 
lanum. 


» M. Cuvier avait dit (2) positivement que si ces divers débris, trouvés à 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XXIV, p. 374. Recherches sur 
l’Hipparitherium, nouveau genre de la famille des Solipèdes , par M. de Christol. 

(2) Les dents sont les mêmes qu’à Orléans par leurs croissants, par leur collet, par La 
bifurcation de l'angle intermédiaire. Je regrette d’autant plus la perte du troisième lobule de 
la dernière, qu'il aurait été à souhaiter qu’on pût voir s’il était en croissant ou simplement 
conique, ce qui aurait complété l'identité, dont je me crois déjà sûr. (Recherches, CIC AL LIT, 


p. 257, et PI. LXPIT, fig. 17.) M. Cuvier rapporte encore à la même espèce des restes fos- 
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Orléans, semblaient annoncer une espèce du genre Palæotherium; ce même 
Palæotherium avait des caractères propres qui le séparaient de tous ceux 
des plâtrières de Montmartre. 

» Ce sont ces différences, indiquées et figurées par G:. Cuvier, entre autres 
la double pointe du cône moyen de la face interne des mâchelières infé- 
rieures, qui ont servi à caractériser ce nouveau genre (1). 

» La nouvelle espèce que M. Gervais a cru pouvoir établir, lui a été 
sigaalée par M. Émilien Dumas, qui en avait recueilli les restes caractéris- 
tiques à Fons, près de Nîmes. M. d'Hombres-Firmas lui en a communiqué 
d’autres trouvés près d’Alais. Les uns et les autres indiquent, par leurs 
proportions, une espèce moitié moindre que celle d'Orléans. 

» La seconde espèce nouvelle de Mammifère pachyderme, décrite et 
déterminée par M. Gervais, est 

» 2°. l’Hyopotamus crispus, P. G. Ce genre est encore fondé sur des 
caractères indiqués par M. Cuvier dans la description de l'Anthracotherium 
velaunum (2). a été établi, à la vérité, par M. R. Owen, d'aprés une 
espèce ‘découverte en Angleterre (3). Quant à celle originaire du Puy en 
Velay, que G. Cuvier avait nommée et caractérisée, M. Aymard en a fait le 
genre Bothriodon, qui est le même que l'Æyopotamus. 

» L'Hyopotamus crispus, P. Gervais, est de plus petite taille que cette 
dernière espèce et que celle d'Angleterre. M. Gervais a eu à sa disposition , 
pour en juger, deux molaires supérieures recueillies à Gargas, par M. Stro- 
breski. Ces molaires portent à la fois le caractère du genre par leur forme, 
et celui de l'espèce par leurs proportions. 

» M. Gervais a cru pouvoir nommer une troisième espèce de Pachyderme 
qu'il regarde comme nouvelle, même pour le genre; c’est son 3° Zophio- 
therium cervulum, P. G. Ce genre et cette espèce sont établis sur la décou- 
verte d’une mâchoire inférieure avec les cinq dernières molaires entières, 
et sur un autre morceau avec les quatre premières molaires du même côté. 
Ces restes ont été trouvés dans les marnes lacustres des environs d’Alais. 


a "+ — 


siles comprenant des molaires, dont l’angle interne inférieur est échancré , qui ont été déterrés 
à Argenton (Indre). T. IV, p. 498 et 499. 

(1) Recherches, etc, t. I, PI. LXVIL, f, 2-14. 

(2) Entre autres, deux sillons profonds à la face externe des dernières molaires supe- 
rieures , un pour chaque pointe. Recherches, etc., t. V, 2° part., p. 506 et 507. 

(3) Foir Contributions to the History of British fossil mammals. First series, P1. 17, 
f. 1-5. London, 1848. 
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Il faut ajouter à ces trois espèces nouvelles de l'ordre des Pach iydermes, 

trois espèces de Carnivores, découvertes dans les mêmes dépôts. | 
» 1°. Le Tylodon Hombresü, P.G. Suivant l’auteur, ce genre serait 
intermédiaire entre les Ratons et les Coatis. 

, M. Gervais l'a établi sur une moitié de mâchoire inférieuré du côté 
nn qui excède un peu en grandeur celle du Raton. La dernière molaire 
diffère d'ailleurs très-peu de la correspondante de ce dernier animal. 

» Ce fossile a été découvert près d'Alais, et recueilli par M. d ’Hombres- 
Firmas, auquel M. Gervais l'a dédié. PACE 

» L'existence dans le dépôt de Gargas d'une autre espèce de Carnivore, 
est fondée sur la découverte d'une dent dite carnassière, ayant appartenu 
à la mâchoire inférieure. Elle a les caractères du genre 2° Mangouste 
(Herpestes ), et elle indiquerait une espèce plus grande que l'Aerpestes pa- 
ludosus, Cuv. qui est du Cap: Le talon de cette carnassière a d’ailleurs une 
autre forme. | 

» La troisième espèce de Carnivore que M. Gervais à cru pouvoir éta- 
blir, d’après plusieurs restes des dépôts de Gargas et d'Alais, est dédiée à 
M. Requien, directeur du musée d'Avignon; c'est 3° le Pterodon Requien, 
P. G. Une dent carnassière supérieure et deux fragments d’humérus ont 
servi à M. Gervais pour caractériser ce genre et cette espèce, et pour le 
distinguer du genre Æyænodon de MM. de Layser et de Parieu, avec 
lequel il a d'ailleurs beaucoup de rapports. 


IL. 


La seconde partie du Mémoire que nous analysons, concerne princi- 
palement les Lophiodons et quelques g genres voisins. L'auteur y traite encore 
de plusieurs Carnassiers qui ont été TETE dans les mêmes terrains et qui 
te à la même faune. 

» Nous commencerons, comme pour la première partie, par indiquer Les 
espéété déjà connues , au sujet desquelles M. Gervais rapporte de nouvelles 
observations. Nous ferons connaître ensuite les espèces nouvelles qu ila cru 
FES distinguer et caractériser. 

» Dans l'exposé critique des espèces de Lophiodons, dont les restes fos- 
je: sont assez complets pour leur détermination précise , M. Gervais com- 
mence par séparer les Lophiodons proprement dits, auxquels il n’accorde 
que six mâchelières, de chaque côté, à l’une et l’autre mâchoire, de trois 
genres ou sous-senres voisins. 
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» Ces nouveaux genres ont été formés avec quelques espèces de Lophio- 
dons de Cuvier. Ce sont les 1° Pachynolophus, Pomel, dont les molaires 
inférieures ont leur crête en diagonale qui réunit leurs deux collines: 
2° Propalæotherium » P. G., dont les molaires inférieures ont leurs collines 
reliées par une diagonale infléchie, plutôt que formées de vrais croissants ; 
3° et Coryphodon, R. Owen, dont la dernière molaire inférieure n’a que 
deux collines, non parallèles, avec un talon rudimentaire (r). 

» Après un examen critique des espèces douteuses qui ont été rapportées 
au genre Lophiodon , M. Gervais s'est appliqué à grouper les espèces qu'il 
a pu étudier dans les quatre genres Zophiodon proprement dit, Pachyno- 
lophus, Propalæotherium et Coryphodon. 

» Dans ce travail important, qui suppose une grande habitude de l’exa- 
men difficile des restes d'ossements dont s'occupe la paléontologie, l’auteur 
a eu évidemment pour but définitif d'arriver à la démonstration de l’âge 
‘relatif de la faune, caractérisée principalement par la présence des vrais 
Lophiodons. 

» Des trois espèces de Zophiodons provenant des localités d’Issel et d’Ar- 
genton : 1° le Zophiodon moyen d'Issel, Cuv. (Lophiodon tapirotherium) ; 
2° le petit Lophiodon d'Issel (L. occitanum); 3° le Lophiodon d'Issel et 
d'Argenton , Cuv.(Z. Jsselense), il y en a deux, ce sont les premières, dont 
les restes ont été recueillis dans deux autres localités du Midi; restes que 
M. Gervais a pu examiner, et qui lui ont servi à confirmer l'existence de ces 
espèces et à compléter leurs caractères. 

» Pour le Zophiodon tapirotherium , M. Gervais a pu étudier une 
mâchoire inférieure provenant d’un dépôt de lignites de Lambol, entre 
Limoux et Chalabre, département de l'Aude. Ce fragment lui a été commu- 
muniqué par M. Marcel de Serres. Pour le Loph. occitanum, c'est une 
mâchoire inférieure tout entière recueillie à Gargas par M. Requien, et que 
M. Gervais a pu étudier dans le musée d'Avignon. 

» À ces deux localités nouvelles du midi de la France, d’où l'on a déterré 
des espèces de Lophiodons déjà caractérisées par M. Cuvier, M. Gervais en 
ajoute une troisième, pour une espèce encore inconnue, qu'il nomme 

» 3°. Lophiodon cesserasicum, P. Gerv. Cette espèce est établie sur un 
fragment de mâchoire inférieure, avec six molaires, découvert à Cesséras, 
à quelque distance de Saint-Chinian, sur la limite occidentale du départe- 


(1) Voir British Fossiles, p. 256, 310 ; 1845. 
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ment de l'Hérault. Ce fragment a été extrait d'un morceau de-grès que l'on 
exploite, comme celui de Castelnaudary, pour les constructions. C'est encore 
à M. Marcel de Serres que M. Gervais en doit la communication. Les pro- 
portions de cette mâchoire et des dents qu'elle a conservées indiquent une 
espèce intermédiaire entre les L. occitanum et minimum. 

» Dans le Catalogue des vrais Lophiodons, dont les espèces avaient été 
reconnues et déterminées par M. Cuvier, et que M. Gervais adopte, nous ne 
ferons que mentionner les deux espèces du Bastberg, près de Buchsweiler, 
département du Bas-Rhin, qui ont été enfouies dans un calcaire compacte. 
Ce sont les 4° Lophiodon tapiroides, Cuv.; et 5° L. buxovillanum, dont 
votre Rapporteur a fait connaître le crâne, déjà en octobre 1856, dans une 
communication qu'il a faite à l'Académie. . 

Nous indiquerons encore les quatre espèces suivantes , découvertes dans 
les marnes d’Argenton, département de l'Indre, et nommées par M. Cuvier : 

» 6. Rophisae medium ; 9° L. minutum; 8 L. minimum (1); 9° L. par- 
cidre (2). Gette dernière espèce n'avait que le tiers de la taille du Tapir 
d Amérique: 

Le troisième paragraphe de cette seconde partie du Mémoire de 
M. Gervais traite des Mammifères autres que les Zophiodons et genres voi- 
sins, mais qui ont appartenu à la même faune. 

» L'auteur remarque qu'on n'y a découvert aucun Proboscidien, ni au- 
cun Ruminant, et que, d’ailleurs, les débris fossiles des Mammifères sis on 
peut y PRRHUEES sont en petit nombre. 

Il n'a pu qu'indiquer, parmi les autres Pachydermes, un Ænoplothe- 
rium un peu supérieur de taille au Dichobune leporinum, Cuvier. Les restes 
en ont été déterrés à Argenton et à Passy. 

» Une petite espèce de Sus, de la taille des Æyracotheriums et des Da- 
mans, que votre Rapporteur a fait connaître comme provenant du dépôt du 
Bastherg près de Buchsweiler (Bas-Rhin) (3). 

»_ Il faut ajouter à cette faune , peu nombreuse, quelques restes de Car- 


——————————————————— "TT 


(1) Recherches, ete., p. 194. M. R. Owen, observe M. Gervais, a signalé cette espèce dans 
l'éocène d'Angleterre. Ce qui semble confirmer l'opinion que les marnes d’Argenton sont de 
la même époque. 

(2) Zbid., t. IV, p: 498. 

(3) Moins Notes sur les ossements fossiles de l’ Alsace et du Jura, déjà citées. Mémoire 
de la Société du Muséum d'Histoire naturelle de Strasbourg , t. IL. Paris, 1835 et 1836. 
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nassiers, consistant en trois humérus déterrés au Bastberg (Bas-Rhin); à 
Argenton (Indre); et à Cuys-la-Motte, près d'Epernay, dont les dimensions 
trés-différentes indiqueraient trois espèces distinctes. 
»-Tout récemment, M. Gervais a reçu du dépôt d’Issel deux fragments 
d'une dent canine supérieure comprimée, et dont les deux arêtes sont fine- 


ment dentelées dans toute la longueur de la couronne. 


IT. 


» Le second point de vue du Mémoire de M. Gervais, celui de la Géologie, 
comprend des questions qu'il est peut-être prématuré de vouloir résoudre, 
dans l’état actuel de la science. 

» Dans un précédent Mémoire, l'auteur a essayé de caractériser sept faunes 
distinctes de Mammifères, qui auraient paru successivement depuis le com- 
mencement de la grande Période tertiaire, que M. Cordier désigne dans ses 
cours de géologie sous le nom de Période palæothérienne. 

. » Ces faunes sont-elles bien distinctes? 

» Une partie des espèces qu'elles comprennent ne se trouvent-elles pas 
contemporaines de la précédente ou de la suivante? 

» Sont-elles dans des rapports constants avec les terrains de même nature 
et les caractériseraient-elles, comme étant du même âge? 

» Ce sont autant de questions dont le travail de M. Gervais nous paraît 
devoir servir à avancer la solution, sans l'avoir encore résolue. 

» Un résumé de sa manière de voir à cet épard, et des conclasions géolo- 
giques de son Mémoire, est imprimé dans le Compte rendu de la séance du 
8 octobre dernier. Nous nous dispenserons de le reproduire littéralement. 

» Après avoir reconnu. les exactes déterminations de Cuvier, pour les 
espèces de Palæotheriums distinguées par les noms spécifiques de magnum , 
medium , crassum, curtum et minus, découvertes dans le gypse de Mont- 
martre , lequel est considéré comme appartenant au terrain tertiaire éocène 
supérieur, M. Gervais a cru pouvoir conclure, de l'existence de ces mêmes 
espèces dans le dépôt de Gargas, près d'Apt, département de Vaucluse, et 
dans plusieurs autres dépôts lacustres, #ypsenx et de lignites du midi de la 
France, que ces terrains doivent être parallèles au gypse de Montmartre, et 

ue les animaux enfouis dans ces mêmes terrains étaient contemporains de 
ceux du bassin de Paris. 

» M. Gervais a pour son opinion un certain nombre de géologues du 
Midi, tels que MM. d'Hombres-Firmas pour le dépôt d'Alais , Goquand 
pour les gypses d'Aix, et Roys qui pense que la puissante formation du 


C. R., 1849, 2€ Semestre. (T. XXIX, N° 24.) 79 
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calcaire d’eau douce , les marnes rouges, le terrain de lignites du midi de la 
France équivalent au calcaire lacustre inférieur du bassin de Paris (ur). "4 

» M. Graff met le gypse de Gargas en quatrième ligne après la formation 
crétacée; la première assise étant composée de marnes ronges ; la seconde 
de couches sableuses, et la troisième de calcaire compacte avec lymnées 
et planorbes. Loi, les lignites sont au-dessus du gypse et séparés de cette for- 
mation par des marnes et du calcaire marneux. 

» Une autre opinion , bien prépondérante, par l'autorité de notre collègue 
M. Dufrénoy qui la professe, est celle que les gypses d’Aix,-entre autres, 
étant associés à des calcaires d’eau douce qui lui paraissent se rapporter à 
l'étage moyen, doivent être considérés comme appartenant à ce même étage 
moyen ou tertiaire miocène. Il faudrait conclure de cette manière de voir, 
appliquée à l'étude des faunes de ces divers terrains, que les mêmes 
animaux, que les mêmes espèces de Palæotheriums, en particulier, ont 
vécu aux deux époques tertiaires éocenes et miocènes. 

» Cette conclusion nous paraît de la plus haute importance. Elle serait 
une évidente démonstration que les mêmes conditions d'existence, pour 
ces espèces de Mammifères, ont subsisté durant deux époques tertiaires 
(miocène et éocène). Mais elle diminuerait en même temps, de beaucoup, 
la valeur du classement de ces époques, pour caractériser du moins les 
faunes qui vivaient aux moments de la superposition de ces étages tertiaires. 

.» La même question sur l’âge relatif des terrains où se trouvent enfouis 
les vrais Lophiodons, divise MM. les géologues. 

» Les ans déterminent ces terrains, comme appartenant , pour Paris, à 
l’éocène moyen, et au miocène dans les autres localités de la France. : 

» Les autres, et M. Gervais est du nombre, tout en avouant la difficulté 
de préciser géologiqnement dans quel étage des terrains tertiaires les vrais 
Lophiodons ont été enfouis, conviennent qu'ils ont vécu avant les Palæothe- 
riums du bassin de Paris, et par conséquent avant ceux du dépôt de Gargas. 

» Quoique enfouis dans des terrains de nature minéralogique très-variés 
(argiles, lignites, marnes et conglomérats lacustres ou fluviatiles, ainsi que 
calcaire marin de l'âge du calcaire grossier de Paris), les Lophiodons et le 
petit nombre d'espèces de Mammifères qui ont vécu avec eux, forment, 


suivant M. Gervais, la population tertiaire de Mammifères la plus an- 
cienne. 


(1) Histoire des progrès de la Géologie de 1834 à 1845, par M. d’Archiac, t. I, 2° part. 
Paris, 1849. 
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ki Les détails dans lesquels nous avons cru devoir entrer au sujet du 
Mémoire de M. Gervais, ont pu, nous l'espérons du moins, en faire appré- 
cier Fimportance, pour le nombre et l'exactitude des observations qu'il ren- 
ferme, et pour le bon esprit et la science que l’auteur y montre en général. 

Conclusions. 

Le D'après tout ce qui précède, nous avons lhonneur de proposer à 
l'Académie d'accorder son approbation au Mémoire de M. Gervais, et de 
l'inviter à continuer avec le même zèle et la même activité les recherches 
savantes, utiles et consciencieuses dont les résultats composent ce travail. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


HYGIÈNE, — Rapport sur la fabrication de la céruse en France, au point 
de vue de la santé rles ouvriers. 
(Commissaires, MM. Pelouze, Rayer, Combes rapporteur.) 

« Les maladies auxquelles sont exposés les ouvriers cérusiers, peintres et 
autres qui préparent ou mettent en œuvre les couleurs et enduits à base 
de plomb, ont excité depuis longtemps la sollicitude des savants et des 
administrateurs chargés de veiller à la salubrité publique. On sait que 
Guyton-Morveau proposa, dès 1783, de substituer le blanc de zinc à la 
céruse dans la préparation des couleurs; les tentatives faites vers cette 
époque, et renouvelées plusieurs fois depuis, ont échoué, soit par suite du 
prix trop élevé du blanc de zinc, soit par d’autres causes que nous n'avons 
point à discuter dans ce Rapport. M. Leclaire a entrepris récemment de 
fabriquer en grand l’oxyde de zinc, et de l'appliquer à la peinture en bâti - 
ments et autres usages. À cette occasion, les documents statistiques recueillis 
depuis longtemps, dans les hôpitaux de Paris, par le Conseil de salubrité du 
département de la Seine, sur les ouvriers affectés de maladies saturnines, 
ont reçu une grande publicité, Ces documents apprennent qu’en dix ans, de 
1838 à 1847 inclusivement, il est entré dans les hôpitaux 3142 malades, 
dont 1 898 sortaient de deux fabriques de céruse ou de minium existant 
dans le département de la Seine. Des fabricants de céruse des environs de 
Lille, MM Théodore Lefebvre et Ci°, et Poélmann frères, qui produisent 
ensemble 2 400000 kilogrammes de céruse par an, frappés de la défaveur 
que cette publication devait jeter sur leur industrie, ont adressé à l'Académie. 
des certificats de médecins et un Rapport du Comité central d'hygiène et 
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de salubrité du département du Nord, attestant que, grâce aux amélio- 


rations introduites dans les procédés de fabrication et aux soins hygiéniques 
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donnés à leurs ouvriers, au nombre de 150, aucun d'eux n’a été atteint, 
depuis plus d’un an, de coliques saturnines. MM. Lefebvre et Poëlmann ont 
prié l’Académie de vouloir bien faire constater les faits par-une Commission 
prise dans son sein. 

» Afin d'accomplir la mission qui nous a été donnée à ce sujet, nous 
avons visité non-seulement les ateliers de MM. Lefebvre et Poëlmann, mais 
encore les deux fabriques de céruse du département de la Seine, et toutes 
celles, au nombre de sept, des environs de Lille, à l'exception d'une seule. 
En signalant les perfectionnements déjà réalisés dans plusieurs de ces éta- 
blissements, nous indiquerons ce qui reste encore à désirer. Nous ne dirons 
rien que de général, laissant à l'administration chargée de la surveillance 
des établissements insalubres le soin de prescrire dans chaque usine les amé- 
liorations nécessaires relativement à l'hygiène des ouvriers, persuadés d’ail- 
leurs qu’un sentiment d'humanité déterminera les propriétaires à devancer 
les prescriptions de l'autorité à cet égard. KL 

» La céruse est généralement fabriquée, en France, par le procédé dit 
hollandais. 

» On applique encore partiellement, dans l'usine de Clichy, le procédé 
français établi par M. Roard, sur les indications de notre illustre confrère 
M. Thenard. Il comporte une opération qu’il est difficile d’assainir com- 
plétement: c’est la préparation de l’oxyde de plomb ou massicot dans des 
fours à réverbère. Un tirage ‘très-actif de la cheminée ne suffit pas pour pré- 
server de l’action des vapeurs plombiques les ouvriers incessamment occupés 
à repousser, avec un râble, l’oxyde de plomb qui se forme, afin de mettre à 
découvert la surface du bain métallique. Les opérations qui suivent, jusqu’à 
l’empotage de la céruse, sont inoffensives, parce qu'elles sont pratiquées par 
voie humide. La dessiccation et la pulvérisation des pains de céruse sont 
communes à tous les modes de fabrication. 

» Le procédé hollandais comprend les opérations suivantes: 

» 1°, Fusion et coulage du plomb en lames plus ou moins épaisses, ou 
en grilles de forme rectangulaire allongée. 

» 2°, Mise du plomb moulé en couches alternatives avec du fumier ou de 
la tannée. Le plomb est placé sur des pots contenant de l'acide acétique 
faible. Il reste dans les loges ainsi remplies pendant trente-cinq à quarante 
jours quand on emploie du fumier, pendant soixante-dix à quatre-vingt-dix 
Jours lorsqu'on fait usage de tannée, 

» 30, On découvre successivement les lits de plomb, qui est passé en 
grande partie à l'état de carbonate. Séparation de la céruse du plomb non 
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attaqué qu'elle recouvre; première pulvérisation et criblage de la céruse 
pour la séparer des lamelles de plomb. 

» 4°. Broyage à l’eau de la céruse sous des meules. 

» 5°. Moulage et dessiccation de la céruse broyée à l’eau. 

» 6°. Pulvérisation et broyage à sec des pains de céruse: blutage , mise 
en barils de la céruse destinée à être vendue en poudre. 

» 7°. Pour la céruse qui est vendue en pâte avec de l'huile, la poudre 
obtenue du broyage des pains est mêlée, sans tamisage préalable, avec 7 à 
10 pour 100 de son poids d'huile. Le mélange est opéré, en vase clos, par un 
agitateur ; il est ensuite passé entre plusieurs systèmes de cylindres horizon- 
taux en fonte. La pâte, devenue fine et homogène, est reçue dans une cuve 
contenant de l'eau, d'où elle est retirée et mise en barils pour la vente. 

» À. La fusion du plomb s'opère dans une chaudière en fonte; elle ne donne 
de vapeurs capables de nuire sensiblement à la santé des ouvriers que lors- 
qu'on y passe les vieux plombs, résidus des opérations précédentes, et qui sont 
encore recouverts d'un enduit de carbonate. Dans les fabriques bien tenues, 
la chaudière est placée sous une hotte mise en communication avec la che- 
minée du fourneau lui-même ou une autre cheminée de l'usine ayant un bon 
tirage. La plate-forme du fourneau est jointe à la hotte par une enveloppe 
cylindrique ou prismatique en tôle, munie de portes que l’on ouvre pour 
ajouter le plomb à fondre, ou couler dans les moules le métal en fusion. 
Ces précautions nous paraissent suffisantes pour mettre les ouvriers à l'abri 
des vapeurs nuisibles. D'ailleurs la fusion du plomb n’est pratiquée qu’à d’as- 
sez longs intervalles. 

» 2. La mise en couches des lames ou grilles de plomb avec du fumier ou 
de la tannée n’expose les ouvriers à aucun danger. Dans toutes les fabriques 
françaises, sauf une seule, le plomb est coulé en lames, et l'on place dans 
chaque pot, où l’on a versé de l'acide acétique, une lame mince roulée en 
spirale, qui porte sur deux saillies opposées voisines du fond du vase. 

» Dans une des fabriques du département de la Seine, le plomb est coulé 
en grilles qu'on place en lits, sur des pots moins profonds que ceux dont on 
fait usage ailleurs , et qui ne contiennent pas de plomb roulé. 

» 3. La séparation de la céruse du plomb qu'elle recouvre, la pulvérisation 
et le criblage sont les parties les plus insalubres de la fabrication. Dans tous les 
établissements que nous avons visités, hors un seul, l'ouvrier détache d’abord 
les grosses écailles ou croûtes de céruse, qui sont peu adhérentes au plomb 
non attaqué; il prend dans ses mains les lames recouvertes de céruse, déroule 
celles qui étaient placées dans les pots, les tortille en divers sens, et met à 
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part les croûtes détachées. Cette opération, appelée dans le département du 
Nord l’épluchage, est pratiquée sur la couche même, quelquefois aussi dans 
un atelier séparé,-où l’on porte les lames recouvertes de céruse, telles 
qu’elles se trouvent dans les couches démontées. 

» L'éplachage, où les ouvriers ontles mains constamment chargées de en 
bonate de plomb, n’est cependant pas la partie la plus insalubre de l'opéra- 
tion, parce que la céruse se détache en écailles épaisses qui produisent peu 
de poussière ; mais les lames de plomb épluchées retiennent encore par places 
de la céruse qui y adhère fortement. On plaçait autrefois, pour la détacher, 
une pile de lames sur une dalle en pierre, et on frappait cette pile avec une 
batte en bois; la céruse adhérente au plomb tombait en écailles minces ou 
se répandait en poussière.fine daus l'air respiré par l’ouvrier. Gette opéra- 
tion, pratiquée encore aujourd’hui dans plusieurs établissements, .est appelée, 
dans le département du Nord, le décapage. Elle est éminemment insalubre. 

» Le décapage est fait aujourd’hui, dans plusieurs fabriques, par des 
procédés mécaniques qui exposent beaucoup moins la santé des hommes. 
Les lames couvertes de céruse adhérente sont apportées dans un baquet ou 
une brouette près de la machine à décaper. L'ouvrier les prend une à une, 
et les pose doucement sur une toile sans fin mobile qui les amène à la tête 
d’un plan incliné sur lequel elles glissent, et arrivent à un système formé de 
deux paires de cylindres cannelés longitudinalement , suivis d’un crible cylin- 
drique incliné. La céruse, détachée par l'action des deux paires de cylindres, 
entre lesquels passent les lames, tombe sur un tablier aboutissant à une 
trémie, qui recueille également ce qui passe à travers la maille du crible 
cylindrique. La trémie verse son contenu dans un chariot placé dans une 
chambre fermée par une double porte. Les lames de plomb, arrivées à 
l'extrémité inférieure du crible, sont conduites, par un couloir, à un autre 
chariot enfermé dans un compartiment contigu au précédent. Toutes les 
parties du mécanisme sont contenues dans des coffres en bois ou des gaînes, 
qui sont fermés pendant le travail, et n'offrent alors qu'une seule ouver- 
ture, celle par où passe la toile sans fin sur laquelle on dépose les lames à 
décaper. Le chariot où a été réunie la céruse est retiré de la chambre, 
après que le travail est terminé et que la poussière est abattue. Son contenu 
est réuni aux écailles résultant de l'opération de l’épluchage , pour subir une 
pulvérisation à sec. 

» Cette dernière opération se fait encore, dans la plupart des fabriques, 
sous des meules verticales en pierre tournant dans des auges à fond hori- 
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zontal. La matière broyée est prise avec une pelle, et versée dans la 
trémie d'un crible cylindrique à treillis métallique fin, enfermé dans un 
coffre. La céruse en poudre passe à travers la maille, et tombe au fond 
du coffre. Les lamelles de plomb, aplaties sous la meule, arrivent à l'ex- 
trémité du crible et sont reçues dans une case séparée. La céruse tamisée 
est reprise pour être délayée dans l'eau et passer sous les meules qui en 
achèvent la trituration. 

» Dans quelques fabriques des environs de Lille, la pulvérisation des 
écailles est opérée par le moyen de plusieurs paires de cylindres horizon- 
taux, cannelés dans le sens transversal à leur axe. La matière divisée 
tombe sur un ou plusieurs tamis métalliques; la céruse en poudre qui tra- 
verse ces tamis, est dirigée, par des trémies ou couloirs, dans un encaisse- 
ment où arrive un Jet d'eau divisé en plusieurs filets. Les lamelles de plomb, 
isolées par les tamis, tombent dans une case distincte. L'ensemble des cy- 
lindres broyeurs et des tamis occupe la hauteur d’un étage : le tout est en- 
fermé dans un coffre en bois, surmonté d'une trémie que l'on maintient 
pleine d'écailles de céruse, afin de prévenir l'issue de la poussière, et que 
l'on peut au besoin fermer par une trappe. Ces dispositions constituent an 
des perfectionnements les plus importants, sous le rapport de l'hygiène, 
qui aient été apportés aux anciennes méthodes de fabrication. 

» Dans celle des fabriques du département de la Seine où le plomb est 
coulé en grilles, et où les pots ne reçoivent pas de lames roulées, l'éplu- 
chage, le deécapage, la pulvérisation et le criblage des écailles sont exé- 
cutés mécaniquement à l'aide d'appareils successifs placés dans un même 
espace clos et divisé en plusieurs compartiments réunis par des couloirs en 
planches. 

». Une première chambre renferme un système composé de trois paires 
de cylindres cannelés qui opèrent l'épluchage et le decapage des grilles de 
plomb encroûtées de céruse, et un second système composé de trois paires 
de cylindres unis qui opèrent le broyage des écailles. Deux ouvertures exis- 
tent dans les parois opposées de cette chambre : l’une par laquelle sort une 
toile sans fin mobile où l'ouvrier dépose les grilles recouvertes de céruse, 
l'autre par laquelle ces grilles épluchées et decapées sortent en glissant sur 
un tablier incliné en tôle, percé de trous et qui reçoit des secousses pério- 
diques d’un mécanisme intérieur. À leur sortie, elles sont reçues par un où 
deux ouvriers qui les redressent en les frappant avec une batte en bois, ran- 
gent en un tas celles qui ont encore assez d'épaisseur et de consistance pour 
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étre remises dans les couches avec des grilles neuves, et mettent à part celles 
qui sont trop amincies et doivent passer à la refonte. C se 

» Les écailles, détachées par l'action des'trois paires de cylindres cannelés 
entre lesquels les grilles ont successivement passé, tombent sur une toile sans 
fin mobile qui s'étend au-dessous des cylindres et de la plaque en tôle percée 
de trous, ét ramène ces matières au système composé de trois paires de 
cylindres unis, entre lesquels elles sont pulvérisées. Ea poudre tombe sur 
un plan incliné, et de là dans un encaissement où elle est reprise par des 
godets attachés à une courroie sans fin, qui la remontent à la partie supé- 
_ rieure d'une seconde chambre réunie à la première par le couloir en plan- 

ches où circule la courroie garnie de godets, et contenant le’ crible 
cylindrique où se fait le départ de la céruse et des lamelles de plomb qni 
s'y trouvent mélées. Celles-ci sont dirigées dans une case particulière. La 
céruse tombe au fond de la chambre, sur le sol du rez-de-chaussée, où elle 
est reprise, après la cessation du travail, lorsque la poussière est abattue, 
pour être délayée dans l’eau. Dans l'opération que nous venons de décrire, 
les ouvriers qui recoivent les grillés de plomb, à leur sortie de la chambre , 
sont encore exposés à l'action malfaisante de la poussière de céruse : aussi 
a-t-on soin de faire passer à tour de rôle les ouvriers de l'usine par ce poste 
dangereux, où aucun d'eux ne travaille plusieurs jours de suite. 

» En définitive, la séparation des écailles de céruse du plomb non attaqué , 
la pulvérisation et le criblage à sec de ces écailles ne sauraient être consi- 
dérées comme une opération parfaitement salubre, dans aucune fabrique, 
malgré les améliorations considérables qu’on a apportées aux anciens pro- 
cédés et les précautions hygiéniques prises dans la plupart des établissements 
que nous avons visités. Ainsi, l'épluchage à la main des plombs encroûtés de 
céruse présente un certain danger que quelques fabricants ont cherché à 
prévenir, en donnant des gants aux ouvriers. Mais cette précaution est, en 
tous cas, insuffisante; elle nous semble méme illusoire, parce que les gants 
sont une gêne qui rend le travail moins facile, et que les ouvriers seront 


bien souvent tentés de s'en débarrasser. 

» Dans le seul établissement où l'épluchage ne soit pas opéré manuelle- 
ment, les grilles de plomb, à leur sortie de la chambre où elles ont passé 
entre les cylindres, retiennent encore des parcelles de carbonate de plomb, 
qui se réduisent en poussiere fine, lors du battage opéré pour redresser les 
grilles. Enfin, la céruse en poussière très-fine s'échappe des chambres con- 
tenant les appareils broyeurs, soit par les ouvertures qui servent à l'entrée 
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et à la sortie des matières, soit par les jours ménagés dans les parois pour 
le passage des arbres qui transmettent le mouvement aux mécanismes inté- 
rieurs. 

» Les causes d'insalubrité disparaîtraient à peu près complétement, si la 
séparation des écailles de céruse, la pulvérisation et le criblage étaient exé- 
cutés sous l’eau, ou si du moins la céruse et les résidus de plomb étaient 
reçus, à leur sortie de l'espace contenant les appareils broyeurs, sur des 
grilles ou tamis où arriverait un courant d'eau divisé en filets minces et 
nombreux par une plaque percée de trous. C'est ainsi que cela se pratique, 
d'après les renseignements qui nous ont été donnés par M. Le Play, profes- 
seur de métallurgie à l'Ecole nationale des Mines, dans les fabriques de 
céruse de l'Angleterre, où les résidus de plomb sont en totalité soumis à la 
refonte, avant d'être replacés dans les couches de tannée. Nous appelons 
spécialement l'attention des fabricants de céruse et de l'administration pu- 
blique sur l'importance d’une méthode dont l'introduction ne semble devoir 
présenter que des avantages, sans grandes difficultés, puisqu'elle est géné- 
ralement usitée en Angleterre. La céruse subirait ainsi un lavage qui en- 
lèverait au moins en partie les sels solubles qui peuvent en altérer la pureté; 
d’ailleurs il est toujours nécessaire de la délayer dans l'eau pour la sou- 
mettre à l'opération suivante. 

» 4. La cérnse est délayée dans des cuviers avec de l’eau, de manière 
à former une pâte molle, que l’on fait passer successivement entre plusieurs 
jeux de meules horizontales qui en achèvent la trituration. Ce broyage à 
l'eau est absolument inoffensif. Les ouvriers ne touchent point la pâte avec 
les mains; ils la puisent avec des vases en forme d’écopes, pour la verser 
dans les trémies des meules supérieures. 

» à. Moulage et dessiccation de la pâte de céruse broyée à l'eau. — Dans 
toutes les fabriques, à l'exception d'une seule, la pâte molle de céruse est 
versée dans des pots en terre de forme conique, que l'on expose à l’action 
de l’air dans un séchoir. L'eau s'évapore en grande partie, Les pains prennent 
de la consistance et subissent un retrait qui les détache des parois, de sorte 
qu'on peut les retirer des pots avec facilité. Leur dessiccation est terminée 
dans une étuve où circule un courant d’air chauffé. 

» Les parois des pots se recouvrent d'une couche adhérente de céruse, 
que l’on enlève ordinairement par un grattage exécuté à sec avec un instru- 
ment en fer. Cette opération est faite par des enfants ou des femmes; elle 
n'est pas exempte d’inconvénients. On les évite, dans quelques usines, en 
nettoyant les pots avec de l’eau; mais cette pratique occasionne un surcroît 
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de dépense et d'embarras qui peuvent mettre obstacle à sa généralisation. 
Une partie de la céruse est livrée an commerce, après la dessiccation à l'é- 
tuve, sous forme de pains. Ceux-ci sont enveloppés dans du papier et placés 
dans des barils avec précaution, afin de les briser le moins possible. Le 
mauiement de la céruse en pain ne saurait être considéré comme tout à 
fait salubre, bien qu'il n'offre pas de dangers, quand il est pratiqué avec 
les précautions convenables. 

» Dans une fabrique du département de la Seine, la céruse n'est point 
empotée, comme nous venons de le dire. On verse la pâte molle, puisée 
dans les cuviers, sur une toile où on l'enveloppe, de manière à former un 
paquet aplati de forme carrée. Plusieurs masses semblables, séparées par des 
plateaux carrés en bois, sont soumises à l’action d’une presse hydraulique. 
L'eau est exprinée en grande partie. Les paquets sont ensuite développés, 
et le gâteau de céruse découpé, avec un couteau, en prismes ou briques 
de consistance suffisante pour être portées au séchoir, d'où elles passent à 
l'étuve. Une petite partie des produits de cette usine est vendue en prismes 
secs; mais on n'apporte pas à la mise en barils le même soin que pour les 
pains de forme conique, parce que les produits s'adressent à des consom- 
mateurs assez éclairés pour savoir que la forme extérieure n’est pas un indice 
de la bonne ou mauvaise qualité de la céruse. Les briques jetées dans le 
baril, y sont simplement entassées à l’aide d’un cylindre poussé par une 
presse hydraulique. 

» G. La plus grande partie de la céruse en pains doit être soumise à un 
nouveau broyage, suivi d'un blutage, pour être livrée au commerce. Cette 
seconde pulvérisation est encore exécutée aujourd'hui, dans la plupart des 
établissements, au moyen de meules verticales en pierre tournant dans des 
auges à fond horizontal de même nature que les meules. La céruse broyée 
est versée, avec une pelle, dans la trémie d’un blutoir cylindrique en soie, 
renfermé dans un coffre, au fond duquel se dépose la matière en poudre 
fine. Celle qui n’a point traversé le tamis tombe dans une case, où elle est 
reprise pour être repassée sous la meule. La céruse en poudre retirée du 
coffre, après que la poussière est abattue, est mise dans des barils où elle 
est tassée, soit par une sorte de pilonnage, soit en agitant le baril. 

» La pulvérisation, le blutage à sec et la mise en barils de la céruse en 
poudre, par ces procédés, sont des opérations évidemment fort insalubres, 
par suite de la poussière qui se répand dans les ateliers. 

» On peut en atténuer beaucoup les inconvénients, en enfermant les 
meules dans un même espace avec le blatoir qui reçoit immédiatement la 
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céruse broyée. C'est ce qui a été fait dans une fabrique des environs de Lille, 
dont le propriétaire a substitué aux meules verticales des jeux de meules 
horizontales en marbre blanc. Chaque paire de meules est enfermée dans 
un tambour, dont le fond supérieur porte une trémie, où les pains de céruse 
sont placés et concassés d’abord par l'action d'un cône strié placé dans son 


térieur, et qui reçoit un mouvement de rotation autour de son axe. Les 


fragments tombent de là dans la trémie fixée à la meule tournante supé- 
rieure. [a poudre broyée est rejetée par la force centrifuge vers le pourtour 
où elle est reçue dans deux ouvertures situées aux extrémités d’un diamètre, 
et conduite au blutoir qui se trouve dans une chambre inférieure, fermée 
par une double porte. Afin d'éviter la poussière lors de l’embarillage, la 
poudre de céruse, versée avec précaution dans le baril, est tassée au moyen 
d'une vis de pression, qui pousse un plateau cylindrique, d'un diamètre à 
peine inférieur à celui du baril, appliqué sur la surface de la céruse. 

7. Les usines des environs de Lille expédient la presque totalité de 
leurs produits en poudre ou en pains, savoir: les deux tiers environ en poudre 
et un tiers en pains. Un fabricant du département de la Seine a monté, dans 
son établissement, un atelier complet pour le broyage de la céruse à l'huile; 
il vend à peu près les sept huitièmes de sa fabrication à l'état de pâte, conte- 
nant de 7 à 9 pour 100 d'huile. Chez lui, les prismes de céruse sont broyés, 
après la dessiccation, dans un moulin à noix, de même forme que le moulin 
à café, établi au-dessus d’une chambre fermée où tombe la céruse pulvérisée 
assez grossierement. Quand la poussière est abattue, la poudre est versée 
doucement dans un cylindre en fer placé horizontalement ; on y ajoute une 
petite quantité d'huile. Le vase cylindrique est evsuite fermé; et le mélange 
opéré par des palettes en fer fixées à un arbre tournant placé suivant l'axe 
du cylindre. De là, le mélange passe, avec une nouvelle addition d'huile, si 
elle est nécessaire, entre deux jeux successifs de cylindres broyeurs en te 
qui le réduisent en une pâte très-fine et homogène; cette pâte est reçue dans 
une cuve contenant de l’eau; on la met ensuite en barils pour la vente. 

» Ainsi, lorsque la céruse doit être broyée à l'huile, à l’aide d'appareils 
convenablement disposés, comme ceux que nous avons vus fonctionner, on 
peutse dispenser de la réduire à sec en poudre excessivement fine et passée au 
blutoir, de sorte que l’une des opérations les plus insalubres de la fabrication 
se trouve presque supprimée, et remplacée par une autre, qui semble être ab- 
solument sans danger. Il y aurait douce grand intérêt à ce que toute la céruse, 
qui, pour être mise en œuvre, doit être réduite en pâte avec de l'huile 


(et nous croyons qu'il en est ainsi pour la plus grande partie de celle qui est 
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livrée au commerce), recût cette façon dans la fabrique même, et non dans 
d’autres ateliers où les ouvriers sont exposés à contracter des maladies 
saturnines, quand ils n’opérent pas avec les précautions.convenables. Il paraît 
certain, par ce que l’un de nous a vu dans une fabrique de céruse de Birmin- 
gham , et d’après les renseignements qui nous ont été donnés par M. Le 
Play, que les fabriques anglaises livrent la plus grande partie de leurs pro- 
duits en pâte, qui contient de 8 à 9 pour 100 d'huile (1). Il est fort désirable 
que la même chose ait lieu en France. 

» Dans la plupart des fabriques de céruse, des mesures particulières 
sont prises dans l'intérêt de l'hygiène des ouvriers. Ainsi ils doivent, en 
quittant le travail, se laver les mains, les bras et la figure. Des robinets, 
disposés à la porte des ateliers, fournissent l’eau nécessaire; du savon, de la 
terre à potier, et quelquefois des baquets remplis d'eau, tenant du sulfure 
de potassium en dissolution, sont placés près des robinets. Dans une des 
usines de Paris, une baignoire pour des bains sulfurés, est disposée dans 
un cabinet contigu au local des chaudières qui fournissent la vapeur à la 
machine motrice. 

» Les ouvriers ne sont employés aux travaux malsains qu’alternativement, 
à tour de rôle, et rarement plusieurs jours de suite. ÿ 

» Un vestiaire, où les ouvriers déposent, à leur sortie de l'atelier, leur 
blouse de travail, existe dans quelques fabriques. Presque partout ils reçoi- 
vent gratuitement les premiers soins d'un médecin payé par le propriétaire 
de l'établissement. 

» Les ateliers sont, en général, vastes et bien aérés, principalement ceux 
où on opère la pulvérisation et le tamisage à sec de la cérnse. Cependant 
les parois de ces ateliers et les arbres de transmission du mouvement sont 
couverts de poussière de céruse, même dans les usines où les appareils 
broyeurs sont placés dans des espaces clos, ce qui démontre que la pulvé- 
risation n'est pas rendue tout à fait inoffensive. | 

» Nos observations et les renseignements que nous avons recueillis, nous 
mettent à même d'affirmer que l'état général des fabriques de céruse n'est 
point aujourd'hui aussi insalubre qu'on serait porté à le croire, d’après 
les relevés statistiques faits depuis dix ans dans les hôpitaux de Paris. II 


(1) On vend en Angleterre, au moins dans quelques usines , trois qualités de céruse en 
pâte, distinguées par des marques : la première qualité est de la céruse pure, avec 8 à 9 
pour 100 d'huile; dans les deux autres qualités, la pâte contient avec la céruse du sulfate de 
baryte dans des proportions de 15 et 25 pour 100 environ. 
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y a, d’ailleurs, de très-grandes différences, au point de vue de la salubrité, 
entre les diverses fabriques que nous avons visitées. Il n’en est pas une 
seule où les anciens procédés de fabrication n'aient reçu quelque amélio- 
ration, dans quelques-unes, et la justice nous fait un devoir de citer en 
particulier celles de MM. Lefebvre et Ci, aux Moulins-lez-Lille, et de 
M. Besançon, à Ivry, près Paris, les améliorations sont considérables. Nous 
pensons cependant que, même dans celles-ci, il reste quelque chose à dési- 
rer. Ainsi les opérations de l'épluchage et du décapage , ainsi que la pulvé- 
risation à sec des écailles de céruse, ne sont point assainies complétement ; 
il faudrait y substituer les procédés usités en Angleterre, que nous avons 
indiqués précédemment. 

». La manipulation de l'empotage, qui, sans être absolument malsaine, 
n'est cependant pas exempte d'inconvénients, et occasionne, d’ailleurs, une 
dépense inutile, sera supprimée, dès que les acheteurs cesseront d’attacher à 
la forme conique des pains une importance qu’elle n’a pas. Si le commerce 
consent à acheter en pâte la totalité de la céruse destinée à des usages pour 
lesquels elle doit être préalablement broyée à l'huile, les mconvénients de la 
pulvérisation des pains et de l’embarillage de la céruse en poudre fine 
seront diminués de beaucoup, en même temps que les causes de maladies 
qui sont contractées dans les petits ateliers de broyage et de manipulation 
des couleurs. 

» Ces perfectionnements paraissent être d’une exécution facile; mais leur 
introduction dans les usines peut être retardée, contre la volonté des 
fabricants eux-mêmes, par les préjugés des acheteurs attachés à d'anciennes 
habitudes. 

» En résumé, les points suivants nous semblent établis : 

» 1°. Les maladies des ouvriers cérusiers peuvent être généralement pré- 
venues par la substitution des procédés mécaniques au travail manuel dans 
les opérations où les hommes sont obligés de toucher et de manier la céruse ; 

» Par l'intervention de l’eau dans la séparation des écailles des résidus 
de plomb, la pulvérisation de ces écailles et le criblage qui la suit; 

» Par la substitution du moulage en prismes ou en briques, à l’empotage 
de la céruse broyée à l'eau; | 

» Par le broyage à l'huile, dans la fabrique même, à l’aide d'appareils 
convenables, de toute la céruse qui subit cette manipulation avant d'être 
mise en œuvre; 

» Par la clôture dans des chambres isolées des ateliers, de tous les mé- 
canismes servant à la pulvérisation, tamisage ou blutage à sec de la céruse, 
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lorsque ces opérations sont indispensables. On préviendrait l'issue de la 
poussière par les ouvertures nécessaires à l'introduction des matières et au 
passage des arbres de transmission du mouvement, par des courants d'air 
dirigés vers l'intérieur des chambres, qui seraient, à cet effet, surmontées 
d'un-tuyau en forme de cheminée, s'élevant au-dessus du toit, et en faisant 
tourner les arbres de transmission dans des anneaux en matière élastique, 
ou des bourrelets constamment humectés et fixés aux parois; 

» Enfin, on complétera ces mesures par une ventilation très-active des 
ateliers et des précautions hygiéniques d’une observation facile aux ouvriers. 

» 2°. Beaucoup d'améliorations favorables à la salubrité, récemment 
introduites dans la plupart de nos fabriques de céruse, ont considérablement 
diminué le nombre des malades. Toutes les fabriques, même les plus per- 
fectionnées, laissent cependant quelque chose à désirer, surtout en ce qui 
concerne la séparation des écailles de céruse du plomb non attaqué, la pul- 
vérisation et le criblage à sec qui précèdent le broyage à l’eau entre des 
meules horizontales. d 

» La mission que nous avons reçue de l’Académie était uniquement d'exa- 
miner, au point de vue de l'hygiène publique, les procédés de fabrication 
de la céruse. Quant aux accidents que cette substance occasionne dans les 
industries très-nombreuses et très-diverses où l’on en fait usage, particuliè- 
rement dans la peinture en bâtiments, et aux moyens de les prévenir, c'est 
une question grave et difficile que nous n'avons point été appelés à 
résoudre. : 

» En ce qui concerne la fabrication même, vos Commissaires sont d'avis 
qu'il y a été introduit des améliorations considérables, sous le rapport de 
l'hygiène des ouvriers, et qu'elle cessera d’être une industrie insalubre, 
quand elle sera pratiquée par les méthodes perfectionnées et avec les pré- 
cautions signalées dans le Rapport. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination du candidat 
qu'elle doit présenter pour la place de professeur adjoint de Physique et de 
Toxicologie, vacante à l'École supérieure de pharmacie de Strasbourg. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


M. Loir obtient 45 suffrages. 
M. Leras. : .°! :# 


de. 


($gri) 
Les résultats de cette nomination seront transmis à M. le Ministre de 
l'Instruction publique. 


M. Dumérin annonce, au nom de la Section de Zoologie, que le Rapport 
sur les places vacantes de correspondants qui avait été différé, vu l'absence 
d'un grand nombre de membres, sera présenté à l’Académie lundi prochain. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — De l'emploi de la glace comme agent thérapeutique et des 
lois à observer dans son mode d'administration, soit dans les cas de 
medecine, soit dans les cas de chirurgie; par M. Wanwer. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Serres, Roux, Rayer.) 

L'auteur, dans ce Mémoire, développe la thèse qu'il a déjà soutenue dans 
une précédente communication, savoir : 1° que pour toutes les phlesma- 
sies, générales ou locales, internes ou externes, l'application du froid est uu 
des moyens les plus efficaces pour ramener les fonctions à l’état normal ; 
2° que l'application en doit être faite à la fois à l’intérieur et à l'extérieur. 
et de manière à ne pas laisser se produire de réaction. 

« D'après cette manière de voir, dit-il, pour les cas de médecine j'admi- 
nistre la glace, à l'intérieur, d’une manière incessante, mais en petite quan- 
tité, avec l'emploi de lavements froids toutes les six heures, de passes d’eau 
à la température de glace fondante, faites avec une éponge sur la partie 
malade. Pour les cas de chirurgie, dans la période inflammatoire, j'ap- 
plique des cataplasmes froids et souvent arrosés de décoction de guüimauve 
froide, ou je fais faire des irrigations froides s'il y a une inflammation vio- 
lente, dans les cas de contusion grave. 

» Voici une observation qui prouve combien cette méthode est avanta- 
geuse dans les cas de chirurgie. M. L” ayant reçu, au 23 juin 1848, une balle 
qui, pénétrant de bas en haut au-dessus de lapophyse styloïde du cubitus 
du bras gauche, contourna los et se dirigea en suivant l'intervalle inter- 
osseux, déchira les tendons des muscles extenseurs daus un trajet de 6 à 
7 pouces environ, fractura le cubitus dans son tiers supérieur, et sortit 2 pouces 
au-dessus de cette fracture. Lorsque je vis M. L”, trois heures après la blessure, 
il avait le bras très-enflé. Après avoir coupé les bandes qui entouraient ce 
membre, je le fis placer dans un grand cataplasme froid, que l’on arrosait 
fréquemment avec de la décoction de guimauve froide. Afin que le bras 
n'éprouvât pas de déplacement, il reposait sur une planche, qui était elle- 
même maintenue sur des oreillers. Comme il y avait de la fièvre, elle ceda 
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presque aussitôt à l'usage intérieur de la glace et à deux ou trois lavements 
froids, ainsi que l'inflammation, qui dura à peu près trois jours; le bras fut 
alors maintenu par des cartons mouillés et quelques tours de bandes. L’'ali- 
mentation, d'abord légère, fut augmentée graduellement jusqu’à complète 
guérison. Il est très-certain que par ce traitement cette blessure, qui d’abord 
présentait de la gravité, fut jusqu'à sa guérison dans un état très-satisfaisant ; 
tandis que si l'on se contente d'appliquer la glace localement sur un point 
malade, soit sur la tête, dans les fièvres cérébrales, soit sur un membre 
blessé, dans le cas de chirurgie, sans en donner à l'intérieur d'une manière 
incessante et sans administrer des lavements froids, il s'établit une lutte dans 
ces parties avec le calorique qui s’y trouve concentré, et qui est fourni par 
tout le corps; aussi les résultats ne répondent-ils pas toujours à ce qu'on en 
espérait; au contraire, quelquefois même ils peuvent être très-fâcheux, 
comme le prouve l'observation, encore présente à la mémoire de tous, d'un 
officier distingué, qui succomba malgré la glace qui fut appliquée sur sa 
blessure. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MINÉRALOGIE. — De l’extraction de l’or que renferment les mines de cuivre 
de Chessy et de Sain-Bel (Rhône); par MM. Accra et Bantensacs. 
(Extrait. ) , 


(Commissaires , MM. Dufrénoy, Boussingault.) 


« En terminant notre première Note, nous annoncions l'intention de 
transmettre à l'Académie les résultats des expériences entreprises dans le 
but de déterminer d'une manière définitive la marche à suivre pour extraire 
industriellement l'or contenu dans les minerais de cuivre de Chessy et de 
Sain-Bel, nous venons aujourd'hui remplir cet engagement, et avec d’autant 
plus d'empressement , que les mines dont il s’agit ici étant très-étendues, leur 
exploitation peut devenir très-importante. Il résulte de nos dernières recher- 
ches, que des minerais de cuivre de Chessy et de Sain-Bel, on peut extraire, 
en moyenne, deux dix-millièmes d’or. En conséquence, la densité de ces 
minéraux étant de 4, 1 mètre cube représente 800 grammes de ce métal. 
Les opérations, non-seulement industrielles, mais faciles et rapides, se di- 
visent en deux séries : grillage, attaque. 

» Du GRILLAGE. La totalité du soufre peut être enlevée par le simple gril- 
lage à l'air; mais aussi faut-il un laps de temps assez long pour que le mi- 
nerai soit dans un état convenable. On active de beaucoup la combustion du 
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soufre, si le minerai, après le second grillage à l'air, est réduit en pâte par 
une dissolution saturée de chlorure de sodium : il y a formation de sulfate de 
soude. Les chlorures de potassium, de calcium, agissent de la même manière 
que le sel marin. On n'arrive pas, cependant, aussi promptement en se 
servant de ces chlorures, qu'en chauffant le minerai en poudre, déjà grillé 
deux fois, es les azotates de soude, de potasse, de chaux. Le peroxyde 
2 nn mélangé au minerai, donne aussi des résultats satisfaisants. 
L'oxygène, le chlore, l'acide azotique, l'eau régale, agents directs des 
composés ci-dessus désignés, enlèvent évidemment le soufre avec plus de 
rapidité. Mais le moyen le plus industriel et le plus efficace pour opérer 
le grillage, est l'emploi de l'acide sulfurique : il esi le plus efficace, attendu 
que, d'une part, le soufre, sous la forme d'acide sulfurique, sert à enlever 
le soufre; de l’autre, que ce métalloïde en soxydant, soit à l'air, soit aux 
dépens de l'oxygène de son composé, fournit en somme plus d'acide sul- 
furique qu'il n’en faut, si l’on a le soin de faire passer dans des cham- 
bres de plomb les vapeurs sulfureuses des divers grillages; il est le plus in- 
dustriel, en ce que l’on emploie un agent dont l'élément forme une des plus 


grandes parties constituantes de la matière primitive. C’est encore l'acide 


sulfurique qui est préférable pour enlever les oxydes de zinc et de cuivre 
formés, attendu qu'il fait passer très-facilement à l'état de sulfates les 
dernières traces de sulfures qui auraient échappé au grillage. 

» Ainsi, en résumé, avec l'acide sulfurique, et, pour mieux dire, avec le 
soufre même du minerai, on amène parfaitement ce dernier à l’état conve- 
nable pour être attaqué dans le but de dissoudre l'or. 

» DE L'ATTAQUE. Le chlore, à l'état sec, attaque l'or; mais l'opération 
offre des difficultés dans la manipulation industrielle. Avec le chlore en dis- 
solution dans l’eau, on obtient bien du chlorure d’or; seulement, il faut ré- 
péter plusieurs fois le traitement pour arriver à enlever la totalité du métal. 
L'eau régale, à froid, dissout également l'or ; la réaction est naturellement 
plus prompte sous l'influence de l'ébullition : dans ces deux cas, il y a tou- 
jours une assez grande quantité de chlorure de fer dans la dissolution. Le 
mercure agit aussi sur l'or du minerai, principalement lorsque ce dernier, 
grillé autant que possible, a été chauffé ensuite à une température élevée. 
Quant à la séparation de l'or du fer que la liqueur contient, entre les réactifs 
suivants : fer, zinc, cuivre, plomb, mercure, acide sulfureux, sulfate de 
protoxyde de fer, carbonate de potasse, carbonate de soude, le fer et le 


mercure sont les plus remarquables. 


C. R.. 1849, 2€ Semestre. (T. XAIX, N° 94.) 81 
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» Aussi, le mode d'extraction le plus convenable se résume-t-il ainsi qu'il 


suit : 

» Extraction de l'or. — Le minerai étant grillé à l'air en morceaux, dans le 
but de lerendre plus friable, après pulvérisation, on le passe au tamis de (ee 
le plus fin, et on le grille de nouveau autant que possible : c'est-à-dire jusqu'à 
ce que la poudre ait une teinte d'un rouge brun homogène. On l'empâte 
ensuite avec de l'acide sulfurique à 66°, et l’on grille une dernière fois, Jus- 
qu'à ce que tout dégagement d'acide sulfureux ou sulfurique ait cessé. La 
matière est alors pulvérisée aussi finement que possible, et mise en ébullition 
avec de l'acide sulfurique faible. On lave la partie insoluble, et on la traite 
enfin, à chaud, par de l'eau régale étendue d'eau , mais faite préalablement 
dans le rapport de : 6 d'acide chlorhydrique à 21, 1 d'acide azotique à 36. 
C'est un point important! La liqueur contenant les chlorures de fer, d’or (et 
méme de cuivre, car il est difficile d'enlever entièrement ce métal par une 
seule ébullition avec l'acide sulfurique), on la met en contact avec du fer qui 
précipite or et cuivre. Le précipité étant recueilli, lavé et desséché, on le 
calcine à l'air pour oxyder le cuivre. On peut dégager l'or de loxyde de 
cuivre et même de l’oxyde de fer (car il se précipite presque toujours un peu 
de ce dernier dans la cémentation) par l'acide sulfurique ou chlorhydrique ; 
mais la séparation est préférable, soit par fusion, soit par le chlore ou le 
mercure. Si l'on a du chlorure, on le réduit par la chaleur; si c'est de l'a- 
malgame, on volatilise le mercure. Tels sont les principaux faits scientifiques 
qui se rattachent à l'extraction industrielle de l'or des pyrites qui renferment 
ce métal même en moindre quantité que celles de Chessy et de Sain-Bel, le 
procédé que nous venons de décrire étant appliquable à toutes les pyrites 
qui contiennent de l'or. Les frais d'extraction de 1 kilogramme d'or des mi- 
nerais de Chessy et de Sain-Bel, déduction faite de la valeur du cuivre obtenu, 
ne dépassent pas 400 francs. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions elliptiques ; 
par M. Henuire. (Extrait de la Lettre d'envoi.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm.) 


« La théorie des fonctions elliptiques que j'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie repose principalement sur quelques propositions que M. Cauchy 
a déduites de la considération des intégrales prises entre des limites imagi- 
naires. Le véritable sens analytique de ces expressions a été donné, comme 
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on le sait, pour la première fois, par le orand géomètre. Ses découvertes, à 
ce sujet, ont été l’origine du calcul des résidus, qui renferme les principes 
les plus étendus qu'on possède pour l'étude des fonctions d'une variable. 
Les recherches présentes montreront une nouvelle application de ces prin- 
cipes, et il ne sera peut-être pas sans intérêt de rapprocher les méthodes 
dues aux illustres fondateurs de la théorie des fonctions elliptiques, de 
celle dont j'ai trouvé l’origine dans les travaux de M. Cauchy. » 


M. Founcauzr adresse un Mémoire ayant pour titre : Nouveaux appareils 
propres à administrer les bains locaux et généraux par la voie sèche. 

Ge Mémoire étant destiné an concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie, nous devons nous borner à en annoncer la présentation. 


M. BurQ soumet au jugement de l’Académie un nouveau Mémoire sur les 
accidents nerveux consécutifs au choléra et sur leur traitement par les arma- 
tures métailiques, et présente des modèles des appareils dont il fait usage. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. M. Magendie est invité 
_ à s'adjoindre aux membres précédemment désignés, MM. Serres, Andral 
et Despretz.) 


e 


M: Anrur adresse des remarques relatives à deux communications récentes 
de M. Boutigny sur l'incombustibilité momentanée des tissus organiques. 

Cette Lettre, qui est à quelques égards une réclamation de priorité; sera, 
conformément à la demande de l’auteur, renvoyée, à titre de document, à 
la Commission chargée de faire un Rapport sur les deux Mémoires de 
M. Boutigny. 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE.. — Études de chimie organique faites en vue des applications 
physiologiques et médicales ; par M. E. Mirron. 


« Dans des communications antérieures, MM. Regnault et Reiset ont 
fait connaître comment nous avions concu ensemble un système d'expé- 
riences propres à introduire des solutions plus exactes dans l'étude chimique 
de la respiration, de la nutrition et de la chaleur animales. La partie pneu- 
matique de ces phénomènes a été traitée par nos denx collaborateurs qui 
ont déjà publié leurs résultats, je me suis consacré, dans cette division 


dre 
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nécessaire de notre travail, à l'analyse des liquides et des solides que 
l'économie animale absorbe ou élimine. LP 

» L'analyse orÿanique élémentaire présente des obstacles très-sérieux 
lorsqu'elle s'applique aux matières molles ou liquides qui composent les ali- 
ments et les produits de sécrétion. D'abord leur dessiccation, qu'on croit 
nécessaire d'exécuter avant la combustion, n'est pas toujours praticable; 
dans la plupart des cas, elle est d’une lenteur et d’une délicatesse extrêmes ; 
enfin l’évaporation faite même au bain-marie peut produire une perte de 
matière dont on n’a tenu jusqu'ici aucun compte. Il y a telle urine dont 
l'évaporation ménagée avec le plus grand soin dissipe la moitié de l'azote 
combiné. Je me suis décidé à tenter l’analyse directe des matières orga- 
niques molles ou liquides, sans évaporation ni dessiccation préalables. Sans 
doute l'analyse organique a été admirablement perfectionnée dans ces der- 
nières années, mais ce hant degré de perfection ne s'obtient qu'en raison 
des conditions précises et circonscrites dans lesquelles on opère. Mélanger à 
l'oxyde de cuivre, 5, 10, 15 et même 20 grammes de liquide au lieu de 
quelques décigrammes de matière sèche, déterminer la dimension et la 
substance du tube qui convient à ce mélange, condenser exactement une 
quantité d’eau proportionnelle à cette énorme quantité de liquide intro- 
duit , c'est attaquer toute l’économie de l'analyse organique (1). 

» Sans décrire minutieusement les essais auxquels je me suis livré, j'ai 
indiqué dans mon travail les dispositions auxquelles je m'arrête pour la 
construction de la grille, la préparation de l’oxyde de cuivre, pour le 
choix des tubes à combustion, le mélange de l’oxyde à la substance et en- 
fin l'agencement des diverses pièces de chaque appareil. Toutes les sub- 
stances végétales et animales auxquelles cette méthode a été appliquée, 
ont fourni, quel que fût leur degré de consistance ou de dilution, une 
détermination de carbone, d'hydrogène et d'azote, plus rapide et plus 
facile. 

» La connaissance de la composition élementaire du sang, du chyle, de 
l'urine, de la bile, de tous les tissus animaux et de toutes les parties des 
plantes, par des moyens d'analyse exacts et simplifiés, offrira certainement 
des ressources particulières aux études physiologiques. Occupé avant tout 
de trouver la méthode et d’en assurer les principes d'exécution, je n’en ai 


(1) Mes premières analyses de liquides remontent à 1844; à partir de cette époque, 
plusieurs chimistes, et notamment MM. Regnault et Reiset , en ont été témoins. 


(597) 


approfondi aucune application à tel ou tel problème de la vie. Cependant, 
la seule analyse du sang, du chyle, de l'urine et de quelques substances 
alimentaires, que j'ai dû exécuter dans des conditions déterminées, indi- 
quera le parti qu'on peut tirer de cette méthode. 

». Aujourd'hui, je me borne à noter quelques faits relatifs à la nutrition : 
Je pensais entrer, aussi facilement que les observateurs qui m'ont précédé, 
dans la connaissance des variations qui affectent l’un ou l’autre des élé- 
ments organiques de l’économie, l'azote par exemple; mais, tout en suivant 
la marche habituelle, j'ai multiplié, autant que possible, les analyses qui 
servent d'épreuve et de contre-épreuve. J'ai choisi le lapin comme sujet 
d'expérience, à cause de son régime assez varié et surtout à cause de ses 
dimensions qui permettaient de l'introduire dans l'appareil respiratoire 
construit par MM. Regnault et Reiset. 

» Dans une première période de dix jours, le lapin fut nourri exclu- 
sivement avec du chou. L'analyse, répétée sur les parties vertes et sur les 
parties blanches de la feuille du chou, a donné les résultats suivants : 


Chou pommé très-volumineux. 


La 
Partie verte non desséchée, pour 1000 grammes, ....... SE d’azote. 
Partie blanche, pour 1000 grammes....... pin te MES 
Parties mélangées de vert et de blanc, pour 1000 grammes. 5,6 
Partie verte (chou très-jeune), pour 1000 grammes.... . 4,2 


» Le dosage de l'azote, rapporté à la feuille desséchée, augmentait encore 
les divergences dans la proportion de cet élément. 

» Il était difficile d'établir sur de pareils nombres une moyenne d'azote 
consommé. Néanmoins, comme cette expérience avait été commencée avec 
le désir d'arriver à des résultats plus positifs, je l'avais rendue complète 
par le pesage exact du chou administré chaque jour, ainsi que par l'analyse 
des excréments et des urines. 

» Les urines recueillies à deux reprises et représentant chacune une 
période de deux jours, ont fourni : 


gr 
1e période. Pour 1000 grammes d’urine....... 6,0 d'azote. 
2° période. Pour 1000 grammes d’urine...... 4,9 


» Ces deux nombres sont encore assez différents pour quil soit impos- 
sible de représenter par l’un ou par l'autre l’azote de la sécrétion urinaire. 
Était-il plus exact de prendre la moyenne des deux ? Je l'ignore. 

» Quant à l'azote des excréments, il a été identique dans deux analyses 
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faites à deux jours de distance ( 145,3 d'azote pour 1000 grammes de ma- 
tière non. desséchée), et je dois déclarer tout de suite que la proportion 
d'azote varie peu dans les excréments non desséchés du même lapin : malgré 
leur degré de consistance et malgré des alimentations diverses; il y gains 
peu de différence d’un lapin à un autre. Comme le lapin mis en expérience 
se dégoûtait visiblement du chou, on lui donna , durant quelques Jours, da 
pain et des carottes qu'il mangea très-avidement; puis il ne fut plus nourri, 
durant treize jours, qu'avec des carottes. Les carottes furent analysées ; mais 
ici les variations sont bien plus fortes, et les différentes parties d'une même 
racine contiennent des proportions d'azote fort inépales; on en peut juger 
par quelques nombres : 


r 
Partie corticale, pour 1000 grammes. ... +: d'azote. 
Partie centrale, pour 1000 grammes.... 0,96 
Pointe de la carotte, pour 1000 grammes. 0,92 
Autre partie corticale, pour 1000 grammes. 1,50 
Autre partie corticale, pour 1000 grammes. 0,41 
Carotte nouvelle, entière..........:... 1,99 


» Passant à l'analyse des urines, je trouvai, pour trois périodes de deux 


jours chacune, 
gr 


1e période. : Pour 1060 grammes d'urine. ,... 1,70 d’azote. 
2° période, Pour 1000 grammes d’urine...,. 1,60 
3° période. Pour 1000 grammes d’urine..... 0,80 


» Je n'étais pas plus heureux dans cette deuxième expérience de nutrition 
que dans la première; cependant, comme je pouvais attribuer les variations 
énormes de la sécrétion urinaire à la mauvaise influence d'un aliment uni- 
que, je soumis le même lapin à un régime mixte de chou, de carottes et de 
pain. Le mélange de ces trois substances lui convenait beaucoup. Il redevint 
très-vif, très-gai, gagna 100 grammes de poids en neuf jours, et continua de 
recevoir ces trois aliments, mais en quantité un peu moindre et de manière 
à n'augmenter que de 20 grammes durant l’espace des huit jours suivants. 
C'est dans cette dernière huitaine que l'urine fut analysée, sur trois périodes 
de deux jours chacune : 

r 
es. 12,00. d'azote, 
ee ane LL 


Re a O3OT 


1e période. Pour 1000 grammes d’urine. 
2° période. Pour 1000 grammes d'urine. 
3° période. Pour 1000 grammes d'urine. 


» Cette dernière expérience me démontra enfin ce que je devais penser 
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de la fixité des sécrétions dans les conditions les plus propres à les régu- 
lariser. 

» Sans doute, il eût été plus simple d'admettre, dans les expériences 
précédentes, qu'à la suite d'un régime uniforme assez prolongé, toutes les 
fonctions animales sont maintenues dans un état d'équilibre parfait et de se 
borner à une seule analyse de la carotte ou du chou, puis à celle des 
excréments et de l'urine représentant une période de deux, trois ou quatre 
jours : mais on vient de voir ce que vaut cette apparente simplicité. 

» In'ÿ a jusqu'ici aucune raison physiologique pour croire qu'après un 
mois, ou plus ou moins, d'une alimentation qui reste la même, les organes 
vivants vont, au gré de l'observateur, s'ouvrir comme un registre, régler 
l'azote de sortie sur l'azote d'entrée, et faire correspondre l'élimination de 
chaque jour ou de telle période de jours plus où moins longue avec l’'inges- 
tion alimentaire du même laps de temps; c'est là, jusqu'à démonstration, 
une hypothèse gratuite et dont la démonstration n'est pas facile. 

» J'ajoute, pour terminer ces remarques, que l’évaporation de l'urine de 
lapin faite au bain-marie, jusqu’à consistance sirnpeuse, ou simplement jus- 
qu'à réduction de son volume à la moitié ou au tiers, laisse échapper 25, 30 
et même 50 pour r00 de l'azote qu'elle renferme, alors même qu'on ne 
concentre que quelques grammes de ce liquide. F'urine de lapin acidulée et 
l'urine d'homme normalement acide , subissent également des pertes notables 
d'azote par l’évaporation au bain marie. 

» Dans toutes les expériences de statique physiologique dont je connais 
le détail, l'urine a été préalablement évaporée. 

» Je ne veux faire aucune critique; je signale seulement des difficultés 
qui ne se sont peut-être pas présentées dans les travaux estimables qu'on 
possède déjà sur la matière. Mais ces difficultés sont très-réelles : elles 
forcent de compter davantage avec la mobilité des actes de la vie; elles 
appellent surtout une description minutieuse des moyens mis en nsage aussi 
bien qu'une étude et une discussion sévères du degré de confiance que per- 
met chaque méthode. 

» Dans une prochaine communication, je montrerai que l'analyse orpa- 
nique directe ne se borne pas à indiquer quelques écueils d'observations; 
elle en surmonte d'autres et ne se réduit pas toujours à des résultats né- 


gatifs. » 
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CHIMIE. — ÂVote sur les absorptions et combustions eudiométriques ; 
par M. Dovire. 


« Relativement aux procédés généraux de l'eudiométrie, je crois devoir 
signaler les résultats suivants : 

» 1°, Parmi les absorbants de l'oxygène, an seul, la dissolution ammonia- 
cale de protochlorure de cuivre, me paraît réunir les conditions indispen- 
sables pour être susceptible d'emploi en eudiométrie. Encore, ce moyen d’ab- 
sorption, pour être exact, me paraît-il exiger une agitation soutenue avec le 
gaz, et ce que j'appelle l'absorption fractionnée, qui consiste à soumettre 
successivement le gaz à plusieurs portions du réactif, pris sans aucune altéra- 

tion et doué de toute son énergie. É 

» 2°, La durée prolongée de l’action des absorbants ne peut pas étre em- 
ployée comme moyen endiométrique , à cause des variations de pression et 
de température. . 

» 3°. Le mélange d'oxygène et d'hydrogène dans le rapport en volume 
de 1 à 2 (mélange oxhydrogène) disparaît complétement par l'explosion, 
dans les gaz oxygène, hydrogène el azote, pourvu seulement qu'il yentre en 
proportions assez élevées. Il n'en est pas de même du gaz de la pile. Du 
moins n'ai-je pu obtenir par la décomposition électrique de l’eau que des 
mélanges donnant de 3 à 5 pour r000 de résidu lorsqu'on les enflamme dans 
le détonateur, seuls ou mélangés avec l’azote ou l'hydrogène. Leur disparition 
apparente dans l'oxygène n'est qu’une singularité résultant de la composition 
du résidu , qui est formé d'hydrogène et d'azote dans le rapport de 2 à 1. 

» Sans prétendre qu'il soit impossible d'obtenir, par la décomposition de 
l'eau, le mélange oxhydrogène théorique et disparaissant entièrement dans le 
détonateur, je crois que l’emploi du gaz de la pile en eudiométrie exige une 
correction relative à la cause d'erreur que je signale ici. 

»_ 4°. L'ordre, suivant lequel les gaz oxygène, azote, hydrogène, résistent 
à l'explosion du mélange oxhydrogène, est indiqué par la progression sui- 
vante : Pour que l'explosion du mélange soit complète, il faut qu'il entre pou 
environ 20 pour 100 dans l'oxygène, 30 à 35 pour 100 dans l'azote, et 45 à 
5o pour 100 dans l'hydrogène. Ces proportions varient avec l'énergie des étin- 
celles, et avec la pression sous laquelle l'explosion a lieu, mais l’ordre de 
résistance reste le même. 

5°, Dans l'air atmosphérique et dans les mélanges d'oxygène et d'azote, 
les proportions du mélange oxhydrogène qui brûlent exactement sont ren- 
fermées entre des limites supérieure et inférieure très-rapprochées. Au-des- 
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sous de 20 pour 100 du volume de l'air, le mélange oxhydrogène brûle 
incomplétement, et en laissant un reste d'autant plus élevé que sa proportion 
est plus faible. 

» Au-dessus de.45 pour 100, la température élevée de la combustion dé- 
termine la combinaison des éléments de l'air, et la formation de produits 
nitreux. L'énergie des étincelles et la pression exercent sur ce double phéno- 


mène une influence du même ordre que sur l'inflammation même des 
mélanges explosifs. » 


ÉTOILES FILANTES. — Lettre de M. Couivien-Gravier à M. Le Verrier. 


« Paris, 19 Novembre 1849. 

» J'ai eu l'honneur de vous adresser mes observations d'étoiles filantes 
à l'époque du maximum d’Août. Elles ne comprenaient alors que la marche 
ascendante du phénomène. Reste maintenant à vous adresser les obser- 
vations relatives à la marche descendante, et, par la même occasion, les 
observations qui embrassent tout le maximum de Novembre. 

» Vous remarquerez que le maximum d’Août s'élève, cette année, à 
120 étoiles par heure, et que sa durée est d'environ quinze jours. Le 
maximum de Novembre s'élève à 4o étoiles seulement, et dure environ 
trente jours. 

» Enfin, le maximum d’Août arrive invariablement vers le 10, tandis 
que celui de Novembre peut arriver du 15 Octobre au 5 Décembre. Cette 
année-ci, il a été observé du 15 au 17 Octobre. Ainsi le maximum qu'on 
attend toujours au 12 Novembre, aura eu lieu vingt-quatre jours aupa- 
ravant; en sorte que le 12 Novembre n’a eu que 13 ou 14 étoiles pour 
nombre horaire. 

» Au reste, cette marche du phénomène n'est pas particulière à 
l’année 1849. Depuis 1841, et surtout depuis 1845, les maximums d’Août 
et de Novembre, ainsi que les maximums de moindre importance en Février 
et Mai, ont toujours eu une marche ascendante et descendante plus ou 
moins prononcée et graduelle; ces apparitions n'ayant jamais été subites 
comme auraient lieu des retours périodiques qui arriveraient à jours fixes, 
sans s'annoncer, ni laisser de trace après leur apparition. 

» Une conséquence immédiate de toutes ces observations, c'est qu'il n'est 
pas possible d’arguer de la présence de la Lune, ou d'un ciel couvert, 
pour prétendre qu'une apparition extraordinaire aurait pu avoir lieu, 
nonobstant les observations antérieures et postérieures qui fixent l'impor- 
tance du maximum, lors même qu’on n'a pu l’observer : en d’autres termes, 
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l'observation assidue prouve, sans réplique, que l'on peut La fené restituer 
les observations qui n'auraient pu être faites, à l'aide des précédentes et des 
suivantes. C’est ainsi qu'on peut combler des lacunes assez considérables. En 
effet, les moyennes de deux, trois, quatre nuits d'observations conduisent 
à une courbe d’une grande régularité, ainsi que vous pouvez le remarquer 
sur le tracé ci-joint. » 


GÉOMÉTRIE. — Méthode facile et simple pour le calcul dés voñtes en 
berceau; par M. P. Breton (de Champ). 


«... Afin de fixer les idées, je supposerai qu'il s’agit d’une voûte de forme 
elliptique extradossée horizontalement, et que l'on en ait déterminé d'abord, 
comme à l'ordinaire, l'épaisseur à la clef, de telle façon qu’il ne reste plus qu'à 
trouver celle des pieds-droits. Imaginons maintenant que toutes les dimensions 
horizontales du profil viennent à être diminuées ou augmentées dans un même 
rapport, il en résultera un nouveau profil, lequel sera en équilibre si le pre- 
mier est lui-même en équilibre, et réciproquement. Pour s'assurer de la 
vérité de cette proposition, il suffit de remarquer que les constructions 
effectuées sur l’un des profils, pour tracer, par exemple, la courbe des pres- 
sions intérieures , suivent la même loi de transformation. Or nous possédons 
des Tables pour la recherche des dimensions des voûtes en plein cintre 
extradossées horizontalement, et pour quelques autres cas, lesquelles ont 
pour argument l'épaisseur à la clef, ou plutôt le rapport de cette épaisseur 
au rayon de l'intrados. Si donc nous ramenons au plein cintre la demi-el- 
lipse proposée, et que nous prenions dans ces Tables les dimensions qui 
conviennent à l'équilibre, nous n’aurons plus qu’à les multiplier par le 
rapport de la demi-ouverture à la montée, pour obtenir les dimensions 
cherchées. Si la voûte devait être extradossée en chape inclinée, on aurait 
à considérer un plein cintre extradossé aussi en chape, maïs avec une incli- 
naison différente ; et si l'on avait une Table calculée pour cette dernière, le 
problème se résoudrait absolument comme dans le cas de l’extrados hori- 
zontal. Il serait , par conséquent, fort utile que l’on eût de pareilles Tables 
pour un nombre d'inclinaisons en rapport avec les besoins des constructeurs. 

» Le cas des voûtes extradossées parallèlement exigerait que l'on con- 
struisit une Table relative à l'équilibre d'une voûte en plein cintre, extra- 
dossée en demi-ellipse. Mais comme il est rare qu’on soit astreint à donner 
à une voûte une épaisseur constante, on pourra substituer à la courbe pa- 
ralléle d'extrados une courbe semblable à celle d’intrados, et alors les 
Tables déjà calculées serviront sans aucun changement. 
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» Dans ce système, il faut être assuré que le seul mode possible de rup- 
ture de la voûte est celui qui a lieu le plus ordinairement, c’est-à-dire que 
celle-ci ne peut que se séparer en diverses parties susceptibles de tourner 
autour des arêtes d'intrados ou d’extrados, et qu'il n'y aura pas de glissement, 
du moins sur les joints des naissances ou sur les joints voisins. 

» La seule objection qui pourrait, au premier abord, paraître sérieuse , 
cest que, dans la pratique, on substitue à l’ellipse, des anses de panier, 
dont le débouché est un peu plus grand, de sorte que l’on aurait à craindre 
de n'obtenir, en suivant la marche indiquée ci-dessus, que des dimensions 
insuffisantes. Mais, outre que l’écart entre les deux courbes n’est jamais con- 
sidérable, il faut remarquer que les Tables relatives aux voûtes circulaires 
sont calculées en admettant un surcroît de solidité, lequel, quand on passe 
du plein cintre à une voûte surbaissée, est encore multiplié par le rapport 
de la demi-ouverture à la montée. Si l’on examine la chose attentivement, 
on voit quil s'établit une espèce de compensation, favorable, en définitive, 
à la stabilité. 

» La méthode que je viens d'exposer explique l'usage où étaient les 
anciens constructeurs de proportionner l'épaisseur des culées ou pieds-droits 

à l'ouverture. Elle permettra peut-être aussi de se rendre compte de cette 


règle empirique, si remarquable, donnée par Perronet, pour déterminer 
l'épaisseur à la clef des voûtes. » 


M. Lesoeur adresse une Note qui fait suite à ses précédentes communi- 
cations sur l'annonce d’une succession de saisons pluvieuses. 


L'Académie accepte le dépôt de paquets cachetés présentés par M. Burc, 
M. Jancor, M. Poumarëne et M. VaLerre. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 
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